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CHAPITRE PREMIER


 


 


 


Sur
la base de Oxima, capitale de la planète Obicera, reine de la 612e galaxie,
le vaisseau cosmique Itanamo décolla doucement. Il s’éleva ainsi jusqu’à
l’ultime plate-forme de contrôle automatique stabilisée à deux mille biocromètres
du sol, subit l’examen sans anicroche et, ayant reçu le feu vert, il franchit l’invisible
barrière magnétique, libéra la fantastique puissance de son moteur hyperlumière
et se fondit en un clin d’œil dans le système stellaire.


Au
sol, dans la salle de supervision, le superaid Alag Micos suivait
personnellement la trajectoire de Itanamo sur les écrans téléradars. Le
vaisseau se trouvait déjà à trois millions de biocromètres de Obicera et
atteindrait probablement la mystérieuse planète Varne en fin de journée.


Varne
demeurait la grande inconnue de la 612e galaxie et on ignorait
tout d’elle, sauf qu’elle était sans aucun doute possible la dernière de la
centaine de milliards d’étoiles formant le système stellaire entourant Obicera.
Au-delà, il y avait évidemment d’autres galaxies, mais, malgré les progrès de
la science, les galaxitromes obicerates n’avaient pu percer le secret du néant
plus loin que la planète Varne. La 612e galaxie n’étant
constituée que de planètes mortes, on espérait simplement que Varne serait
habitée, mais rien n’était moins sûr.


En
deçà, il y avait la 611e galaxie, puis la 610e. En
comptant à rebours, on arrivait à la galaxie numéro un, à la planète Terre d’où
était partie la conquête spatiale quelques milliers d’années de lumière
auparavant. Depuis, les hommes avaient conquis des centaines de milliards de
planètes, très évoluées ou incroyablement primitives, en ayant chaque fois le sentiment
profond qu’il serait désormais impossible d’aller plus loin. Puis, on était
allé plus loin, une génération poussant l’autre, et prospectant à nouveau l’espace
à la recherche de territoires neufs sur lesquels s’implanter.


Poussée
démographique…


Le
superaid Alag Micos portait allègrement ses deux cent dix ans et, sauf
accident, avait encore devant lui une bonne centaine d’années de vie. Grâce aux
progrès de la médecine, la maladie était inconnue sur Obicera. On mourait
soudainement, vers trois cents ans, d’un mal mystérieux et fulgurant qui, en
trente secondes, réduisait le corps humain en atomes. Cette maladie s’appelait
l’atomitique pernicieuse, et on ne faisait rien pour savoir d’où elle venait, donc
rien pour la combattre. Avant d’engager la lutte contre l’atomitique, il
fallait découvrir une planète accueillante où les enfants des Obicerates
seraient en mesure de s’établir et de faire souche.


Voilà
pourquoi le capitare Jato Salor volait actuellement vers Varne à bord du Itanamo.
Seul, parce que le voyage était indubitablement le plus long jamais entrepris,
que le vaisseau était le plus grand jamais réalisé, et que la place manquait à
bord. Pour actionner son moteur hyperlumière, le Itanamo avait besoin de
tonnés et de tonnes de carburant atomique liquide.


— Ici, Alag
Micos, articula le superaid. Vous allez bientôt atteindre le point « Lub ».
Tout va bien à bord ?


— Légère baisse
de tension sur principale X, répondit Jato Salor, mais les compensateurs
ont rectifié d’eux-mêmes.


— Voyez-vous
mieux Varne à présent que vous êtes à plus faible distance ?


— Oui. Mais je
ne puis encore rien vous apprendre que vous ne sachiez déjà. Néanmoins, un fait
me semble étrange : la brume persiste au-delà de Varne.


— Même à travers
vos télégalaxitromes ?


— Même comme
cela… En vérité, elle semble s’épaissir.


— Curieux, murmura
le superaid. Attendons.


Jato
Salor ne répliqua point et le dialogue s’éteignit faute de sujet. Alag Micos
quitta son siège et se dirigea vers la sortie, laissant aux contrôleurs le soin
de surveiller la plongée foudroyante de Itanamo. Il savait que Salor ne pourrait
donner aucun renseignement intéressant avant d’avoir franchi le point « Lub »,
c’est-à-dire le point représentant la moitié du parcours total de son voyage.


Dehors,
le superaid s’enferma dans l’auto-désintégrateur portant son nom et son numéro
de code. Sur Obicera, on ne se déplaçait que de cette manière et, si quelques
autofusées circulaient encore dans Oxima, ce n’était que pour de très courts
trajets principalement destinés à des transports de matériaux.


Alag
Micos s’assit dans le baquet de l’ordinateur, forma le numéro de sa résidence, située
à huit cents cromètres de là, et ferma les yeux. L’ordinateur se mit en action,
digéra le code génétique de son sujet et, brusquement, Alag Micos disparut de
la cabine vitrée. Le télétransport s’effectua à la vitesse de la transmission
des signaux électromagnétiques, c’est-à-dire à la vitesse de la lumière, et, à
Xizeb, un second ordinateur reconstitua Alag Micos qui se retrouva dans la
cabine installée chez lui. Le superaid grimaça. À son âge, il avait beaucoup de
difficultés à s’habituer au rythme de la vie moderne. Etre désintégré et
reconstitué plusieurs fois par jour n’était pas de tout repos.


Il
sortit de la cabine, vit au même instant sa femme se reconstituer dans l’autodésintégrateur
voisin, et lui ouvrit aimablement la porte. Mme Aunia Micos
sourit.


— Je viens de
rendre visite à la jeune Mme Salor, dit-elle avec volubilité. Elle
a suivi le départ de son mari sur son écran téléradar et demande déjà quand il
va revenir de Varne ! Quelle époque !


Le
superaid alluma une cigarette. À 180 ans, son épouse était toujours aussi
bavarde et cancanière, et ne ratait pas la moindre occasion de critiquer les
jeunes femmes de 30 ans.


— Avant, dit-il,
on craignait qu’un galaxaute ne revienne jamais d’une mission comme celle-ci, et
à présent, on considère un voyage interstellaire comme une promenade de santé. Qui
peut dire ce que Jato Salor va trouver sur Varne ?


Aunia
Micos haussa les épaules.


— N’essayez pas
de me faire peur, Alag !


Il
eut un geste d’agacement.


— Allons, Aunia,
débarrassez-vous de vos œillères ! Si Varne est une planète morte, vous n’ignorez
pas que nous ne pourrons émigrer et serons très vite en surnombre sur Obicera. Alors,
le Conseil Suprême se trouvera dans l’obligation de limiter la vie. Cela s’est
déjà produit sur Dphé. Souvenez-vous que l’existence humaine fut réduite à
quarante ans, et ne me parlez plus de Mara Salor qui s’inquiète pour la santé
de son mari !


Il
quitta la pièce, rafla au passage une boîte de nourriture concentrée qu’il but
lentement en contemplant la mer de Vassiapi depuis la terrasse de sa
maison-bulle. Sur Obicera, le paysage était merveilleux, mais la nourriture
commençait à manquer en raison de la surpopulation. Le problème n’était pas
nouveau. Jadis, les anciens avaient tenté de lancer la contraception, compensant
chaque mort par une naissance, jusqu’au jour fatal où les savants avaient
constaté que l’infécondité devenait héréditaire par un processus inexplicable. Alors,
l’humanité, formée de vieillards à 95 %, avait été à deux doigts de sa
perte, si bien que, depuis, l’on admettait plus volontiers l’élimination des
anciens que la limitation des naissances.


Aunia
rejoignit son mari et dit :


— Croyez-vous
que Jato Salor réussira, Alag ?


— Je l’espère, répondit
le superaid sans se retourner, sans quoi, nous pouvons nous préparer à la mort
avant la fin de cette année.


Aunia
contempla le paysage désert qui s’étendait de part et d’autre de la villa-bulle,
et murmura :


— Comment croire
qu’il y a trop de monde sur Obicera ?


— Il n’y a pas
trop de monde sur Obicera, rectifia sèchement le superaid. Il se trouve simplement
que cette planète peut nourrir un certain nombre de bouches, et que ce nombre est
dépassé depuis longtemps. Voyez : nous en sommes déjà aux aliments
chimiques concentrés !


Il
termina son repas liquide en grimaçant, jeta la boîte dans le broyeur qui était
à proximité, et dit en consultant son bracelet-montre-télé-téléphone.


— Je dois, à
présent, regagner Oxima. Itanamo va atteindre le point « Lub »
dans moins de soixante secondes.


Il
tourna les talons, s’éloigna, et s’enferma dans la cabine de l’autodésintégrateur.


Trente
secondes plus tard, il pénétrait dans la salle de supervision. Immédiatement, par
le truchement des écrans téléradars, il constata que le vaisseau avait gardé sa
trajectoire. Il s’assit à la table de contrôle et dit :


— Ici, Alag
Micos. Comment ça va, capitare ?


— Nouvelle
baisse de tension sur circuit principal A, et mon 02 CRYO[1] n’est
plus qu’à 9 dans le réservoir 8.


— Incident mineur,
décréta le superaid.


— Exact, les
compensateurs viennent de réagir. Je suis à deux secondes du point « Lub ».
Varne ressemble furieusement à notre planète ! J’ai l’impression d’avoir
sous les yeux le continent H de Obicera !


Dans
la salle, les opérateurs se firent attentifs. Alag Micos interrompit d’un geste
impératif le murmure naissant, et demanda au galaxaute :


— Et la brume, Salor ?


— De plus en
plus compacte. Je ne puis…


L’émission
fut brusquement coupée et
l’image
du vaisseau s’effaça simultanément sur tous les écrans. Micos pivota vers son
raider.


— Faites réparer
cette panne, Supan ! Pourquoi le contrôle automatique ne fonctionne-t-il pas ?


Très
pâle, le raider se précipita, mais la voix de Jato Salor le stoppa dans son
élan. Il se retourna. Itanamo était de nouveau visible sur les écrans
mais, maintenant, il revenait tout droit vers Obicera !


— Extraordinaire !
s’exclama Salor, je pensais que cette panne était irréparable, et…


— Par Véris !
éclata le superaid, pourquoi avez-vous fait demi-tour ?


— Pardon ?


— Ne me dites
pas que vous ne savez pas que vous revenez à votre point de départ ! Vous
n’avez pas franchi le point « Lub », Salor !


— Navré, rétorqua
froidement le galaxaute, mais vous commettez une erreur, superaid ! Mes appareils
de bord sont formels. Je n’ai pas dévié de ma route d’un micromètre ! J’ai
franchi le point « Lub » depuis quarante à cinquante secondes et ne
puis désormais changer de cap ! D’ailleurs, je me rapproche à vue d’œil de
Varne ! Selon mes récents calculs, j’y serai bien avant l’heure prévue. Fantastique !
Cette planète est exactement semblable à la nôtre ! Excusez-moi, je dois
me consacrer à mon tableau de bord.


Stupéfaits,
Alag Micos et le raider se penchèrent sur les appareils de contrôle. Sans doute
possible, Itanamo revenait vers Obicera !


— Impossible, superaid,
estima le raider, quelque chose a dû se détraquer dans le cerveau électronique !
Comment Itanamo aurait-il pu, en moins de quinze secondes, ralentir sa
vitesse, virer, et revenir sur nous à la même allure ?


— C’est
effectivement impossible, pourtant, cela se passe sous nos yeux. On dirait que Itanamo
a rebondi, n’est-ce pas ?


Supan
le dévisagea avec incompréhension.


— Sur quoi
aurait-il rebondi ?


— Je ne sais pas.
Disons qu’il pourrait s’agir d’une barrière magnétique élastique.


Dans
la salle, tous les opérateurs étaient figés. De mémoire d’homme, c’était la
première fois qu’une telle chose se produisait ! Itanamo naviguait
à la vitesse de hyperlumière. Pour réduire sa vitesse et effectuer un demi-tour,
il avait évidemment besoin de temps et d’espace. Or, ces deux opérations venaient
de se dérouler au cours de la panne son-téléradars qui n’avait duré qu’une
poignée de secondes.


— Le plus
étrange, reprit Alag Micos, c’est que Jato Salor affirme ne pas avoir changé de
cap. Comment admettre que ses appareils de bord se sont déréglés en même temps
que ceux de la base ?


Le
raider secoua la tête.


— Nos appareils
fonctionnent parfaitement, superaid. Il s’est produit quelque chose que nous ne
comprenons pas.


Alag
Micos eut un sourire pointu.


— Il n’y a plus
de mystère dans le domaine spatial à notre époque, Supan. Quand Itanamo
aura regagné Obicera, je suis persuadé que nous découvrirons l’explication de
ce retour impensable. Contactez Jato Salor.


Le
raider fit pivoter son siège rotatif.


— Ici, Oxima. Que
disent vos appareils, Itanamo ?


Il
se produisit un silence, puis Salor répondit :


— Je navigue
toujours vers Varne, mais j’ai du mal à en croire mes yeux. Il me semble reconnaître
la mer de Vassiapi !


— Rien de
surprenant à cela, Salor. Quoique vos appareils affirment, vous revenez sur Obicera.


— Ne soyez pas
ridicule ! explosa le galaxaute, le rideau de brume a complètement disparu !
Si je revenais vers Obicera, je l’aurais devant moi, non ?


Furieux,
il coupa la communication. Le raider tenta de le joindre, mais le témoin
lumineux indiqua que Salor s’était isolé phonétiquement.


— Vous avez
entendu ? fit Alag Micos d’un ton infiniment soucieux. Voilà que Salor
parle d’un
rideau de brume bouchant l’espace au-delà de Obicera ! Serait-il devenu
fou ? Depuis des années, il sait que cette brume existe derrière Varne !
Par Véris ! Qu’est-ce que tout cela signifie ?


Rajib
Supan ne répondit pas. Sur les écrans, Itanamo poursuivait sa course
vers Obicera, et cela seul comptait. Que Jato Salor soit devenu fou avait très
peu d’importance en comparaison avec le drame que représentait l’échec de sa
mission. Désormais, pour espérer atteindre Varne, il faudrait revoir tous les
calculs péniblement établis depuis dix ans et, avant toute chose, découvrir la
nature de la force stupéfiante qui avait réexpédié Itanamo à son point
de départ.


Cela
prendrait des années. Entre-temps, le Conseil Suprême serait contraint de
trancher le problème de la surpopulation en condamnant à mort des milliers d’Obicerates.
À quel laps de temps la vie serait-elle réduite ?


Dans
la salle de supervision, chacun était silencieux. Parmi les opérateurs, il y
avait beaucoup d’hommes ayant dépassé 200 ans, et tous songeaient à la fin prochaine
qui les attendait. Au même instant, un peu partout sur Obicera, un grand nombre
de bicentenaires devaient également s’inquiéter. Les postes individuels
retransmettant intégralement et en direct la tentative de Itanamo, toute
la planète était naturellement au courant de l’échec si rapidement enregistré.


Jusqu’à
la décision du Conseil Suprême, Obicera serait une planète triste.


Alag
Micos se leva lourdement.


— Je retourne à
Xizeb, dit-il. Si Itanamo arrive plus tôt que prévu, appelez-moi.


Rajib
Supan opina, et demanda :


— Que dois-je
répondre si le Conseil Suprême l’interroge ?


— Dites que la
mission a échoué et que nous ne pouvons envisager la conquête de Varne avant
très longtemps. À moins que nous ne comprenions ce qui s’est passé au point
« Lub »…


Le
raider le dévisagea.


— Avant d’avouer
notre impuissance au Conseil Suprême, ne croyez-vous pas qu’il faudrait avoir
le rapport de Jato Salor, même verbalement ?


— Il n’aura rien
à dire.


— Alors, nous
pourrons au moins examiner Itanamo. Sa coque peut nous apprendre
beaucoup de choses. Puis, ses appareils de mesure ont peut-être enregistré des
renseignements que nos scientifiques sauront interpréter ? À l’instant, vous
prétendiez qu’il n’y avait plus de mystère dans le domaine spatial à notre époque.
Pourquoi renoncez-vous soudain à élucider celui-là ?


Alag
Micos redressa les épaules et une faible lueur brilla au fond de ses prunelles.


— Vous avez
raison, Supan ! Depuis quelques mois, j’ai une fâcheuse tendance au découragement.
Je vais attendre ici le retour de Jato Salor ! À quelle heure se
posera-t-il ?


Le
raider consulta ses cadrans d’approche, fit un bref calcul, et dit :


— Il devait
arriver sur Varne à 19 h 15, et il se posera à Oxima deux heures plus
tôt à la suite d’une imprévisible accélération.


Alag
Micos eut un rictus.


— Imprévisible
et inexplicable, n’est-ce pas ?


Puis,
il ajouta en faisant craquer ses doigts :


— Décidément, le
cosmos nous réservera toujours des surprises désagréables malgré les prévisions
de nos savants prétentieux et décorés ! Je me demande la tête qu’ils font
en ce moment ?


Sa
boutade détendit sensiblement l’ambiance, et l’attention générale se concrétisa
de nouveau sur l’image de Itanamo qui fonçait vers Obicera, traînant
derrière lui un sillage de buée légère.


Plus
loin, à peine visible, mais blanche sur fond de brume grisâtre, la planète
Varne gardait son secret.







CHAPITRE
II


 


 


 


À
17 h 5, Itanamo fut visible à l’œil nu, et le capitare Jato
Salor ne rétablit le contact-radio qu’après avoir franchi la barrière magnétique.
Le fait d’avoir coupé la phonie avec la base était un acte d’indiscipline, mais
Alag Micos passa outre en raison des circonstances exceptionnelles ayant
présidé à cette mission avortée. Il dit seulement :


— Maintenant, Salor,
je pense que vous ne pouvez nier être de retour sur Obicera ?


— Je reconnais
la base, la ville, le paysage, admit Salor avec hésitation, mais mon directeur
de vol automatique me situe à proximité de Varne ! De plus, et si vous
êtes réellement le superaid Alag Micos, expliquez-moi donc pourquoi
le rideau de brume a disparu de l’horizon ?


— Nous parlerons
de cela dans un instant, fit Micos d’un ton lénifiant. Posez-vous.


Sur
les écrans, il constata que Itanamo venait de se stabiliser, puis Jato
Salor déclara sèchement :


— Je pense que
je suis au-dessus de Varne et que vous essayez de m’attirer dans un piège !
Je dois vous prévenir immédiatement que mes intentions sont pacifiques, mais
que je répondrai à toute agression par le feu de mes canons désintégrateurs !


Dans
la salle, les opérateurs manifestèrent une certaine inquiétude. Itanamo
disposait d’une puissance de feu considérable, était lui-même pratiquement
invulnérable. Si Jato Salor avait perdu la raison, la base de Oxima courait un
danger mortel.


— Ne soyez pas
ridicule, Jato ! lâcha le superaid. Je comprends votre méfiance et suis prêt
à vous fournir une foule de preuves sur votre vie privée. Vous habitez à Xizeb,
au bord de la mer de Vassiapi. Votre femme se prénomme Mara, a trente ans, et
vous l’avez épousée à Oxima l’an dernier.


— Quel est mon
numéro de code génétique ? demanda Salor.


— Treize
millions huit cent soixante-dix mille cent quarante-cinq, répondit Alag Micos, et
la cicatrice que vous portez à la joue gauche date de votre enfance. Vous aviez
trois ans et cela se passait dans le jardin de…


— C’est bon, superaid,
coupa le galaxaute, je vous crois. Je me pose.


Le
vaisseau spatial amorça sa descente et se posa en douceur sur ses quatre
étançons.


— Protection
magnétique ! aboya Rajib Jupan.


Alag
Micos laissa faire. Mis à part son entêtement à parler d’un inexistant rideau
de brume, Salor paraissait sain d’esprit. Néanmoins, une phobie pouvait s’emparer
de lui et le pousser à ouvrir le feu au dernier moment. En ce cas, la
protection magnétique ne serait pas de trop pour stopper l’action destructrice des
canons désintégrateurs.


Micos
sortit, se dirigea vivement vers la nef que les équipes de mécaniciens
entouraient. Il arriva à l’instant précis où Jato Salor reprenait pied avec la
terre ferme. Le galaxaute était en pleine forme. Cependant, son visage restait
figé et des rides de concentration barraient son front. Puis, il regardait
alentour avec attention, scruta Micos de la même façon, comparant visiblement
ses souvenirs aux choses et aux gens qui se présentaient à lui. Micos s’avança,
sourit.


— À vous voir, Jato,
plaisanta-t-il sans entrain, on pourrait croire que vous rentrez après des
années d’absence ! Détendez-vous, par Véris ! En cet instant, toute
la planète a les yeux braqués sur vous !


Salor
lui jeta un regard oblique.


— Mettez-vous à
ma place, superaid : je me retrouve sur Obicera alors que mes instruments
de bord me situent formellement sur Varne, et le rideau de brume qui nous
intrigue depuis le commencement des temps s’est dilué ! Suis-je fou ou
avez-vous tous perdu la raison ?


Micos
désigna l’horizon.


— Voyez-vous ce
rideau de brume ?


— Justement, superaid,
sur Varne, la brume n’existe pas !


Micos
soupira, lui prit amicalement le bras et dit :


— Au cours de ce
voyage, vous avez probablement subi un choc et effectuez inconsciemment une
transposition…


Salor
se dégagea fermement.


— Le seul choc
qui s’est produit a été ressenti par la coque de mon vaisseau exactement au
point « Lub », superaid ! Itanamo a dû être frappé par un
météorite, ce qui a provoqué la panne-radio que vous savez, mais je n’ai
personnellement pas été affecté. J’aimerais passer immédiatement une visite
médicale, une inspection d’identification, et les super-tests d’équilibre
nerveux et mental. Ainsi, nous saurons si je confonds inconsciemment Varne et Obicera,
n’est-ce pas ?


Alag
Micos opina.


— Vous allez
au-devant de mes désirs, Jato. Venez. La voiture-fusée nous attend.


 


*


* *


 


Pendant
que le galaxaute était aux mains des médecins, Alag Micos se rendit dans la salle
de contrôle des vols où les spécialistes étudiaient les bandes-témoins de Itanamo.
Ainsi que Jato Salor l’avait dit, tous les instruments indiquaient que le
vaisseau avait gardé un cap rigoureusement axé sur la planète Varne, qu’il
avait parcouru les 650 millions de biocromètres séparant les deux planètes, et qu’un
choc s’était effectivement produit au point « Lub », soit à 325
millions de biocromètres de Obicera. La panne était également enregistrée et
paraissait avoir été produite par le choc.


— Météorite ?
demanda Micos que tout cela laissait infiniment perplexe.


— Non, affirma
le spécialiste. D’après les traces relevées sur la coque de Itanamo, il semble
que le vaisseau ait été frôlé par un engin métallique. Voyez : ces grains
sont des fragments de renoxytilium…


— Mais, le Itanamo,
ainsi que toute notre flotte cosmique, sont en renoxytilium ! Faut-il en
déduire que notre vaisseau a été frôlé par un pirate naviguant sans
autorisation ?


— Je l’ignore. Quoi
qu’il en soit, la catastrophe ne fut évitée que de justesse. À quelques
micromètres près, les deux vaisseaux se heurtaient et se désintégraient.


Alag
Micos se raidit.


— Voulez-vous
insinuer que Itanamo et un vaisseau inconnu se sont croisés à la vitesse
de l’hyperlumière ?


— Non, pas
forcément. Itanamo a, selon toute vraisemblance, frôlé un engin
stabilisé dans l’espace et autour duquel il a pivoté comme autour d’un axe, ce
qui explique son brutal changement de direction.


— Hum ! grogna
Micos, c’est une hypothèse. Cela est-il scientifiquement acceptable ?


Le
spécialiste secoua négativement la tête.


— Logiquement, et
dans l’état actuel de nos connaissances, nous ne pouvons admettre que Itanamo,
arrivant à la vitesse foudroyante de l’hyperlumière, ne se soit pas fracassé au
contact de cet engin. Pourtant, ce dernier a laissé une longue trace sur sa, coque
et l’a réexpédié vers Obicera ! D’une part, l’incroyable. De l’autre, la
réalité des faits. Choisissez, superaid, je ne puis vous en dire davantage.


Alag
Micos se rendit au centre médical. En tant que responsable de la base, il se
devait d’éclaircir cette affaire afin de déposer un rapport cohérent sur le
bureau de la commission d’enquête que ne manquerait pas de lui déléguer le
Conseil Suprême. Pour le moment, il nageait allègrement. Il poussa la porte du centre,
apprit que Jato Salor se reposait après s’être restauré, demanda à consulter
les résultats d’examens.


Comme
d’habitude, ceux-ci étaient très complets, exposaient en détail les réactions
du patient aux divers tests qu’on lui avait proposés. Jato Salor s’était comporté
de manière plus que satisfaisante ; sa santé était bonne, ainsi que sa vue
et ses réflexes. Ses souvenirs et ses connaissances n’avaient subi aucune altération,
etc. Bref, tout eût été parfait sans l’étrange entêtement qu’il mettait à
parler de ce fameux rideau de brume qui, d’après lui, bouchait l’horizon de
Obicera depuis le commencement des temps.


Il
avait répondu patiemment aux questions des médecins, disant le plus
naturellement du monde que, sur Obicera, l’on considérait depuis toujours que
le rideau de brume représentait en quelque sorte le mur de l’univers !


Alag
Micos se gratta le sommet du crâne, continua sa lecture. Plus loin, Salor
assurait que nul rideau de brume n’avait jamais été détecté au-delà de Varne, et
que c’était précisément pour cela que les Obicerates avaient lancé une
expédition vers cette planète probablement hospitalière.


La
conclusion du médecin-chef coulait de source : à la suite de son voyage, Jato
Salor donnait l’impression d’avoir subi une mutation ahurissante le transformant
en un galaxaute venant de Varne, tout en appelant cette planète Obicera ! Micos
se sentait la tête chaude. Entraîné au concret, il assimilait malaisément la
conclusion du rapport, car il ne reposait, en définitive, sur rien de solide.


Le
superaid restitua le rapport médical, traversa le bâtiment et se rendit dans la
salle de repos. Là, Jato Salor récupérait. Les tests auxquels il avait
satisfait étaient très éprouvants sur le plan physique et mental. Les galaxautes
tentaient généralement d’y échapper et le fait que Salor eût réclamé cette
série d’examens en disait long sur le trouble qui l’habitait.


Alag
Micos s’assit auprès du lit, offrit son étui de cigarettes. Salor le considéra
avec méfiance et dit :


— Je n’ai jamais
fumé, superaid, l’ignorez-vous ?


— C’est vous qui
l’ignorez, Jato. Avant de partir pour cette mission, vous aimiez le tabac…


Salor
ferma les yeux et son visage se contracta.


— Je ne parviens
pas à comprendre ce qui s’est passé, articula-t-il d’une voix morne. Que dit le
rapport ?


Micos
alluma une cigarette.


— Vous êtes sain
de corps et d’esprit, mon ami. Ne vous creusez pas la tête, car, à deux ou
trois détails près, vous réagissez exactement comme d’habitude. Vous allez
reprendre vos occupations, et je suis certain que la routine aura très vite
raison de vos phobies.


— Et la conquête
de Varne ?


— Pour l’instant,
il n’y faut point songer. Votre vaisseau a heurté un engin inconnu à trois cent
vingt-cinq millions de biocromètres de Obicera. Cet engin a dévié Itanamo
de sa course initiale avant de le renvoyer vers Oxima. Tant que nous ne saurons
pas quel est cet engin, rien ne pourra être entrepris en ce qui concerne Varne.
Maintenant, et si vous vous sentez en forme, nous allons rentrer à Xizeb.


Salor
opina, se leva, et les deux hommes quittèrent le centre et se dirigèrent vers
la rangée de désintégrateurs. Le galaxaute pénétra dans sa cabine. Alag Micos s’apprêtait
à l’imiter lorsqu’il fut hélé par Rajib Supan. Le raider lui dit qu’un membre
du Conseil Suprême venait de faire une déclaration par laquelle il exprimait sa
déception au sujet de l’échec enregistré par Itanamo. Profitant de l’occasion,
il avertissait les Obicerates que des mesures de « sécurité »
seraient prises prochainement afin d’assurer la survie des habitants de la
planète.


Autrement
dit, il fallait se préparer à l’extermination des personnes ayant dépassé un
certain âge. Restait à savoir quelles seraient les limites de vie décidées par
le Conseil Suprême au cours de sa cession trimestrielle, mais, d’ores et déjà, les
bi-centenaires comme Alag Micos étaient condamnés.


Le
superaid ne fit aucun commentaire, regarda Supan s’éloigner. Lui aussi serait
du dernier voyage… Micos serra les dents, fit volte-face et constata que Jato
Salor se trouvait toujours dans sa cabine. Le superaid marcha vers le
désintégrateur, en ouvrit la porte vitrée. Blême, Jato Salor dit :


— L’appareil
fonctionne, superaid, je viens de le vérifier, mais il n’assimile plus mon code
génétique !


Micos
eut un haut-le-corps, se pencha sur le témoin lumineux et vit que le processus
de télétransport était effectivement commencé. Logiquement, Jato Salor aurait
dû déjà être désintégré et reconstitué chez lui, à Xizeb.


— Vous vous êtes
trompé de cabine, Jato !


Le
galaxaute désigna le numéro gravé sur le dossier du siège.


— Ceci est bien mon
numéro de code, superaid ! Je suis dans ma cabine !


Il
était bouleversé. Micos lui posa la main sur l’épaule.


— Si l’autodésintégration
ne se réalise pas, Jato, c’est fatalement parce que cet appareil est en panne. Où
se trouve votre cabine numéro deux ?


— En ville, au
Palais des congrès.


— Bien. Prenons
une voiture-fusée et allons-y, décida le superaid.


Ils
montèrent dans la première voiture-fusée qui se présenta, et demandèrent au
pilote de les conduire au Palais des congrès où ils arrivèrent en peu de temps.
Là, Jato Salor s’enferma dans sa cabine, brancha la fiche déclenchant le
processus d’autodésintégration et s’assit. Il aurait dû disparaître
instantanément, mais rien ne se produisit.


— Alors, superaid,
qu’en pensez-vous ? s’enquit-il.


Sa
voix vibrait d’émotion. Ce qui lui arrivait était absolument fou, invraisemblable.
Le code génétique d’un individu étant immuable, celui de Salor ne pouvait être
refusé par l’appareil qui en possédait depuis longtemps les coordonnées.


— Une seule
explication, avança Micos en ayant conscience de dire une énormité : votre
code génétique s’est modifié au cours de la mission !


Salor
n’avait pas formé le numéro de sa résidence de Xizeb pour ce second essai, sachant
fort bien qu’il serait automatiquement transporté au Central-Autodésintégrateur
au cas où l’opération aurait réussi. Il tendit le doigt, forma ce numéro en
espérant une panne du récepteur du Central. Le déclic d’enregistrement retentit,
le désintégrateur ronronna, et le voyant chiffré resta à zéro, et Salor sur son
siège…


Il
leva les yeux sur Micos et dit avec découragement :


— Superaid, vous
savez et je sais que le code génétique ne peut se modifier, n’est-ce pas ?


Micos
acquiesça muettement.


— D’autre part, reprit
Salor, cet appareil fonctionne normalement, et son voyant chiffré reste à zéro
comme cela arrive lorsqu’on se trompe de cabine. Donc, je ne suis pas Jato Salor !


Micos
haussa les épaules.


— Si vous n’êtes
pas Jato Salor, je ne suis pas Alag Micos, Obicera n’existe pas, et nous rêvons
tout éveillés ! Venez, mon ami ! Nous allons de ce pas faire vérifier
votre code génétique avant que le Conseil Suprême n’ait vent de ce nouveau
mystère !


 


*


* *


 


Assis
dans la salle d’attente du laboratoire, les deux hommes patientaient. Quand la
fiche comportant les caractéristiques génétiques de Jato Salor sortirait de l’ordinateur,
il suffirait de la comparer à la fiche contenue dans les archives du ministère
d’Etat à la population pour obtenir une certitude absolue et indiscutable.


Sans
le montrer, Alag Micos épiait le galaxaute.


D’abord,
Salor s’était rendu bizarre en prétendant que le rideau de brume existait
au-delà de Obicera et non de Varne. Ensuite, il ne fumait plus alors que Micos
le voyait fréquemment la cigarette aux lèvres, puis, et c’était le plus
troublant, voilà que son code génétique ne correspondait plus à celui
enregistré depuis des années par les autodésintégrateurs.


Même
en n’étant pas exercé à l’abstrait, un homme comme le superaid ne pouvait
manquer d’être ébranlé par ce brusque revirement chez une personnalité qu’il
savait forte et difficilement influençable. Pour la mission de la dernière
chance sur Varne, le Conseil Suprême avait sélectionné Jato Salor précisément
en raison de son équilibre. Or, le galaxaute était monté dans son vaisseau
spatial, avait accompli un voyage de 650 millions de biocromètres à la vitesse
de l’hyperlumière après avoir rebondi contre un invisible obstacle, responsable
de l’accélération de sa course, puis était revenu sur Obicera.


Puisque
le Itanamo avait à peine souffert du contact avec l’engin inconnu, comment
imaginer que Jato Salor, parfaitement isolé par les plaques de renoxytilium, ait
pu subir une sorte de mutation en abordant le point « Lub » ?


Jato
Salor se tourna vers le superaid, et dit :


— Si mes
souvenirs sont exacts, je suis le cinquième galaxaute qui va aussi loin dans l’espace,
n’est-ce pas ?


— Juste, répondit
Alag Micos, avant vous, quatre Obicerates ont plongé jusqu’au point « Lub ».
Ils en sont revenus sans dommage, mais leur but n’était pas la planète Varne.


Jato
Salor tendit la main.


— Donnez-moi une
cigarette, superaid.


— Envie de fumer ?


— Simple
tentative. Si mon organisme était habitué au tabac, il l’accepterait malgré ma répugnance.


Micos
lui offrit une cigarette, lui donna du feu. Salor aspira la fumée, grimaça, se
mit à tousser. Il écrasa la cigarette sous son talon, s’essuya la bouche.


— Ecœurant !
estima-t-il.


À
cet instant, l’ordinateur ronronna, se mit à clignoter de tous ses voyants
lumineux et une fiche tomba dans son coffret de réception. Micos sourit, se
leva.


— L’heure de
vérité est venue, blagua-t-il, allons au ministère d’Etat à la population !


Il
prit la fiche, entraîna Salor en direction du vaste bâtiment situé en face du
laboratoire. Les deux hommes se rendirent aux archives et demandèrent à
consulter la fiche génétique de Jato Salor. Un employé la leur apporta. Micos
et Salor s’isolèrent, comparèrent les renseignements, virent instantanément qu’ils
ne concordaient absolument pas. Les caractéristiques génétiques récemment
déterminées par les ordinateurs du laboratoire n’étaient pas celles de Jato
Salor !







CHAPITRE
III


 


 


 


Alag
Micos restitua la fiche aux archives sans mot dire, revint vers Jato Salor qui
se tenait figé au milieu de la salle, et souffla en lui prenant le bras :


— Venez, nous
allons tous deux faire comme si de rien n’était et tenter de comprendre ce qui
s’est passé. Personnellement, je suis certain que vous êtes bien le même homme.


Le
galaxaute le remercia d’un signe et dit :


— Vous avez
toujours été mon ami, superaid, et je ne puis vous laisser prendre le risque d’être
blâmé par le Conseil Suprême. D’ailleurs, vous comprendrez très vite que je ne
saurais faire illusion bien longtemps. Dès que l’on saura que je suis incapable
de me déplacer par autodésintégration…


— Vous allez
rentrer chez vous, coupa Alag Micos, et n’en bougerez pas
tant que cela sera nécessaire. À partir de cette minute, vous êtes en repos, car
tel est mon bon vouloir ! Allons, venez !


Son
autorité réduisit à néant les velléités de résistance du galaxaute qui lui
emboîta le pas. Dehors, Alag Micos héla une voiture-fusée et donna au pilote l’adresse
de Salor à Xizeb. Ce mode de locomotion était démodé. Cependant, on l’utilisait
forcément quand un réseau de désintégration tombait en panne, ce qui arrivait
fréquemment car tout s’usait comme jadis malgré les progrès fantastiques réalisés.


Pendant
le trajet, et à cause du pilote, les deux hommes ne parlèrent que de choses
sans intérêt ; et le superaid liquida la moitié de son stock de cigarettes.
La survivance du tabac et celle de l’alcool s’expliquait de par le fait que la
maladie n’existait plus depuis une centaine de générations. On fumait sans en
souffrir, on buvait sans être ivre, et ces deux produits, jadis tant décriés, passaient
maintenant pour des stimulants du cerveau.


Après
deux heures de vol, la voiture-fusée stoppa devant la maison-bulle de Jato
Salor et les deux hommes mirent pied à terre. Tandis que la voiture-fusée s’éloignait
sur ses coussins d’air, le superaid prévint :


— Ne parlez de
rien à votre femme et conduisez-vous normalement. Dites-lui que vous avez
renoncé au tabac, que les médecins vous ont déconseillé de vous déplacer par autodésintégration
pendant quelque temps, et que je vous ai mis en repos. Demain, je vous rendrai
visite avec quatre de mes amis appartenant au corps médical, et spécialisés
dans des branches déterminées, qui établiront certainement à quel moment, pourquoi,
où et comment vous avez été victime de cette extraordinaire mutation. Bonsoir. Mes
amitiés à votre épouse.


Il
s’en alla et Jato Salor entra chez lui. Il se sentait mal dans sa peau et un
curieux sentiment naissait en lui. C’était comme une déchirure s’élargissant
progressivement et par laquelle il se regardait agir. Il était à Xizeb. Il gravissait
les six marches conduisant à la porte de sa maison, mais tout cela n’était pas vraiment
la réalité, ressemblait à une espèce de décor en carton-pâte, et lui-même
flottait dans ce paysage irréel sans parvenir à s’accrocher solidement à la
matière.


Jato
Salor fit halte sur le seuil, pivota. En contrebas, il voyait la ville
résidentielle, apercevait même la villa-bulle du superaid Alag Micos, puis, la
mer de Vassiapi s’étalant majestueusement jusqu’à l’horizon constellé d’étoiles.
L’une de ces étoiles était Varne. Jato Salor savait très exactement où elle se
trouvait au milieu de l’amas stellaire, et, s’il lui était impossible de la
distinguer, éprouvait néanmoins la sensation terrifiante d’être l’un de ses habitants
égarés sur la planète Obicera par un fantastique caprice du destin.


Il
se secoua, fit le vide dans son esprit et poussa la porte de sa maison. Au
bruit, Mara Salor se précipita, s’encadra dans la porte du réduit abritant les
autodésintégrateurs.


— Jato ! Je
t’attendais devant ta cabine !


Elle
se jeta dans les bras de son mari qui lui rendit son baiser. Pourtant, pendant l’étreinte,
son esprit lucide lui murmurait que cette femme n’était pas la sienne, que
cette maison n’était pas sa maison, et que cette planète n’était pas Obicera.


 


*


* *


 


Au
cours de la nuit, Jato Salor s’éveilla et ouvrit les yeux sur la profonde
obscurité qui l’entourait. Il entendait le souffle régulier de Mara, le
chuintement lointain des vagues venant mourir sur le sable. Tout ceci était familier,
mais comportait une inexplicable désynchronisation.


Puis,
Salor devait bien convenir que son malaise s’accentuait au fil des heures. La déchirure
s’élargissait de plus en plus et, par sa brèche, Salor voyait mieux les
différences existant entre ses souvenirs et ce qu’il retrouvait. Ainsi, pendant
l’amour, la Mara qu’il tenait entre ses bras n’était pas exactement la Mara qu’il
connaissait. Détails infimes, certes, mais qui, ajoutés à d’autres, finissaient
par former un bloc solide et impénétrable auquel Salor se sentait étranger.


Il
était là, en chair et en os, éprouvait la sensation qu’une partie de lui-même l’avait
abandonné, qu’il vivait dans une sorte de quatrième dimension où ses propres
évolutions n’étaient que reflétées. Jusqu’à présent, le reflet avait été fidèle,
mais il se déréglait sensiblement au point que Salor avait le sentiment déroutant
de ne pas faire ce qu’il faisait !


Par
exemple, et bien qu’allongé aux côtés de sa femme, il se voyait en train de
comparaître devant le Conseil Suprême. On avait compris qu’il n’était pas le
vrai Jato Salor, mais un homme venant de la planète Varne, et on l’interrogeait
sur cette dernière et sur ses ressources alimentaires.


L’image
était si percutante que Salor quitta sa couche et se rendit sans bruit sur la
terrasse. Là, il leva les yeux sur Varne. L’invisible planète l’attirait
irrésistiblement. Il attendait d’elle une révélation fantastique qui
bouleverserait l’univers, ne savait pas du tout de quoi il s’agissait, et
commençait très sérieusement à se demander s’il ne perdait pas la raison.


Puis,
mystérieusement, la justification de ses doutes vint comme un trait de feu.
« Ton code génétique n’a pas changé, Jato Salor. Si les
autodésintégrateurs en possèdent un autre, cela ne peut scientifiquement s’expliquer
que d’une seule façon : tu n’es pas sur Obicera, malgré les apparences ! »


— Fou ! lâcha
Salor, je suis fou !


— Jato ! Que
fais-tu ici ?


Le
galaxaute fit lentement face à la jeune femme.


— Tout à l’heure,
demanda-t-il, n’as-tu pas trouvé mon comportement différent ?


Mara
rougit légèrement, détourna le regard.


— Tu veux dire…


— Oui, coupa-t-il
nerveusement, je parle de cela, très précisément du moment où nous avons fait l’amour !
Réponds !


Mara
s’humecta les lèvres.


— Si, avoua-t-elle,
tu étais différent…


— Physiquement
ou bien par la manière ? insista-t-il.


— Par la manière,
murmura-t-elle. Quand j’ai allumé, j’avais le besoin impérieux de voir ton
visage tellement la chose me paraissait nouvelle.


Elle
émit un petit rire, et toute fausse pudeur envolée, ajouta :


— Ce n’était pas
désagréable, tu sais. J’étais avec toi, et tu te comportais comme un autre.


— Dans l’obscurité,
dit-il d’une voix sourde, tu avais donc l’impression d’aimer un autre homme ?


— C’est-à-dire
que…


— Ne nie pas !
Tu viens de le dire !


— Mais, répondit-elle
tranquillement, je n’ai pas l’intention de le nier. Est-ce une crise de
jalousie, Jato ?


Il
secoua la tête avec lassitude. Mara ramenait tout à des considérations
ordinaires, alors que lui cherchait la solution d’un problème sans données. Il
ne fumait plus, ne possédait plus le même code génétique, croyait que le rideau
de brume se trouvait derrière Obicera au lieu de Varne, et, enfin, se
comportait comme un autre homme vis-à-vis de sa femme.


Seulement,
s’il disait tout cela à Mara, elle refuserait d’admettre l’invraisemblable
vérité qu’il subodorait vaguement, et elle aurait évidemment raison.


— J’ai fait un
cauchemar, dit-il pour couper court à toute discussion. Retournons nous coucher,
je suis fatigué.


Elle
se blottit amoureusement contre lui et, tandis qu’ils regagnaient leur chambre,
Jato Salor sentait qu’un œil énorme demeurait fixé sur sa nuque.


 


*


* *


 


Le
lendemain matin, Alag Micos, accompagné de quatre hommes d’allure austère, se
présenta à la porte de la maison Salor. Jato Salor vint ouvrir. Micos murmura
vivement :


— Dites à votre
femme que la mienne l’attend. Nous sommes censés tenir une conférence
ultra-secrète dans votre bureau.


Jato
Salor envoya Mara chez Aunia Micos, revint vers les cinq hommes qui
patientaient dans l’entrée. Ses traits étaient tirés, son regard terne, et deux
plis amers encadraient sa bouche. Il guida ses visiteurs jusqu’à son bureau, ferma
la porte et brancha le faisceau de sécurité qui isolait absolument la
maison-bulle.


— Vous n’avez
pas bonne mine, constata Micos en s’asseyant auprès de la fenêtre. Mauvaise
nuit ? Parlez à cœur ouvert, mon ami. Ces messieurs sont ici pour vous
aider, même si nos agissements doivent quelque peu sortir de la ligne tracée
par le Conseil Suprême. C’est d’ailleurs pourquoi je ne vous les présente pas. En
cas de complications, il vaut mieux que vous ignoriez leur nom. Avant de
venir chez
vous, je leur ai parlé de votre cas, et ils en savent autant que moi. Depuis
votre retour chez vous, avez-vous constaté d’autres anomalies ?


Jato
Salor raconta sa nuit, dit que Mara avait fait la différence entre le mâle qu’il
était avant et celui qu’il était devenu, parla enfin de l’étrange dédoublement
qu’il ressentait en certaines circonstances, ainsi que de la fascination que
Varne exerçait sur lui.


L’un
des quatre hommes demanda :


— Me
connaissez-vous, Jato Salor ?


Le
galaxaute fronça les sourcils. Il pensait effectivement avoir vu cet homme, mais
ne parvenait pas à se souvenir en quel lieu ni en quelle circonstance leur rencontre
s’était produite. Il l’avoua. L’autre eut un sourire et dit :


— Je me nomme
Tora Ulas, cela vous dit-il quelque chose ?


— Navré, articula
Salor, je ne me souviens pas de vous.


— Voilà qui
devient intéressant, dit Tora Ulas en se frottant les mains et à l’intention de
Alag Micos, vous allez voir que notre théorie va se concrétiser sous peu !
Dites-moi, Jato Salor, vous souvenez-vous avec exactitude des faits qui se sont
déroulés depuis votre retour sur Obicera ?


— Naturellement !
s’exclama Salor, surpris. Cela ne date que d’hier, voyons !


— Racontez, je
vous prie, fit doucement Tora Ulas.


Yeux
mi-clos, il ressemblait à un gros chat guettant une souris. Cette attitude
agaça le galaxaute.


— Ce n’est pas
avec ce genre de test que vous expliquerez ma mutation, Tora Ulas ! J’ai d’autres
préoccupations infiniment plus importantes, et…


— Refus d’obéissance,
coupa Ulas sans passion. Veuillez noter, Yfran. Maintenant, Salor, veuillez
récapituler. Dans le détail et point par point, en ce qui concerne les faits ;
et au mot à mot, en ce qui concerne les conversations. Ne protestez pas ! Votre
fiche de renseignements indique que vous avez une mémoire extraordinaire !
Nous vous écoutons.


Jato
Salor haussa les épaules, commença son récit. Il s’efforçait de respecter l’ordre
chronologique des événements, mettait beaucoup d’application à répéter les
conversations. C’était beaucoup plus difficile qu’il ne l’avait pensé de prime
abord.


— … Puis, le
superaid m’a accompagné chez moi à bord d’une voiture-fusée et j’ai contemplé
un instant Xizeb après son départ. Je suppose que le restant ne vous intéresse pas
puisque aucun témoin ne peut confirmer ou infirmer mes dires ?


Alag
Micos, Yfran et Tora Ulas se concertèrent à voix basse, puis
le dernier nommé dit :


— Je vais vous
décevoir, Salor, mais votre récit ne cadre pas avec la réalité.


— Allons donc !
vous plaisantez ?


— Pas du tout. Pour
vous donner une idée de l’importance du trou qu’accuse votre mémoire, je puis
vous dire que je suis le médecin-chef du centre médical de Oxima ! C’est
moi qui vous ai examiné hier en fin d’après-midi, et nous nous connaissons
depuis des années ! Pour revenir à votre récit, vous avez oublié votre
visite au laboratoire ainsi qu’au ministère d’Etat à la Population… Si nous ne
nous trompons pas, vous devez également avoir oublié la plupart des événements qui
se sont produits cette nuit et que vous nous avez racontés il y a un instant. Voulez-vous
répéter ?


Jato
Salor ouvrit la bouche, la referma sans prononcer un mot. Il ne se souvenait
effectivement plus de rien !


— Quel est mon
nom ? s’enquit Tora Ulas.


— Je…, je ne
sais pas. Par Véris ! Que se passe-t-il ?


— Ne vous
affolez pas, conseilla calmement Tora Ulas, les choses doivent sans doute
suivre un déroulement normal.


— Sans doute !
Vous n’en êtes pas sûr ?


Tora
Ulas secoua négativement le front.


— À vrai dire, Salor,
nous avons une théorie, mais ne sommes encore sûrs de rien. Théoriquement, vous
êtes bien Jato Salor, mais celui de la planète Varne !


Le
galaxaute se dressa.


— Superaid !
Qui est cet homme ?


Personne
ne prêta attention à lui, et
Tora Ulas expliqua à Alag
Micos :


— Il se souvient
mieux de vous, car il vous fréquentait plus assidûment sur Varne. Comme sur
Obicera, vous étiez chaque jour en contact, et…


Furieusement,
le galaxaute l’agrippa aux revers.


— Par Véris !
Allez-vous me dire ce que tout cela signifie ?


Tora
Ulas se dégagea sans brusquerie, considéra ses revers froissés et dit avec
douceur :


— Asseyez-vous, Jato
Salor de Varne, et conservez votre calme quoi que je dise. Le rythme est rompu
parce que nous avons voulu aller trop loin dans l’espace, et si la nature se
fâche, nous serons peut-être tous balayés comme des insectes.


Jato
Salor s’assit et demanda avec égarement :


— De quoi parlez-vous ?
Quel rythme est rompu ?


Il
nota que tous les visages étaient graves, et que les mains de Alag Micos
tremblaient.


Tora
Ulas leva dramatiquement l’index vers le ciel.


— Là-haut, dit-il,
il y a une planète que nous appelons Varne, mais que ses habitants nomment
Obicera. Cette planète est le reflet fidèle de la nôtre, vit exactement comme
nous, et exécute les mêmes gestes au moment même où nous les accomplissons !


— Vous devriez
parler au passé, rectifia Yfran.


— C’est vrai, reconnut
Tora Ulas, car maintenant, tout doit être désynchronisé ! Enfin, comprenez,
Jato Salor ! Là-haut, il y avait également un superaid Alag Micos, un Yfran,
un Tora Ulas et une Mara Salor ! Ils y sont toujours ! Seulement, ils
n’agissent plus comme nous agissons !


— Je vous en
prie, soyez plus clair, intervint Yfran, sinon, il n’y comprendra rien. Ce fut
un choc pour nous, alors, imaginez ce qu’il doit ressentir !


Tora
Ulas essuya son front mouillé de sueur, respira profondément et reprit :


— Au
commencement, la nature a créé l’homme, les arbres, les lacs, les mers et les montagnes.
Chaque fois, sa création en était une, car rien ne ressemblait à rien. Puis, comme
tout a une fin, la nature se trouva à court d’imagination et
reproduisit l’une de ses précédentes créations, à la manière qu’utilise un
faussaire pour reproduire un billet, mais ce fut une planète ! L’original
et sa reproduction se trouvaient à des millions de biocromètres l’un de l’autre,
si bien que la… mystification n’aurait jamais dû être découverte ! Mais l’homme
sauta de planète en planète, de galaxie en galaxie, et, un jour, plus
précisément hier matin, les habitants de Obicera Un et de Obicera Deux
expédièrent à la même seconde un vaisseau spatial nommé Itanamo vers l’autre
planète qu’ils appelaient naturellement Varne ! À bord des deux Itanamo,
il y avait un galaxaute portant le nom de Jato Salor. L’un étant le double
de l’autre, ces deux hommes se ressemblaient physiquement et moralement, agissaient
en même temps et de manière semblable, si bien qu’il était pratiquement
impossible de les différencier ! Au point « Lub », les deux
vaisseaux se frôlèrent en se croisant. Jato Salor de Obicera poursuivit sa
route vers Varne, tandis que Jato Salor de Varne continuait en direction de
Obicera, et nul ne se rendit compte de cela, car une panne son et radars se
produisit à l’instant précis du croisement ! Le premier arriva sur Varne, le
second sur Obicera, et seuls les appareils automatiques de bord témoignèrent
que chaque vaisseau venait de suivre sa route, primitivement fixée par les
spécialistes au sol ! Tous pensèrent que les appareils s’étaient déréglés,
d’autant plus que le galaxaute qui revenait était la réplique exacte de celui
que l’on connaissait et que l’on avait vu partir. Mais, si chacun avait une femme
nommée Mara, habitait à Xizeb, et dépendait du superaid Alag Micos, il
possédait néanmoins un code génétique personnel, fumait ou ne fumait pas, et, surtout,
savait de manière absolue de quel côté se trouvait le fameux rideau de brume !
Voilà pourquoi nous savons que vous êtes de la planète Varne, Jato Salor !


Le
galaxaute ferma les yeux, se cramponna à son siège, et éclata brusquement de
rire.


— Idiot ! Vous
êtes idiot, Tora Ulas !


— Riez, riez, mon
ami ! En ce moment, sur Varne, un autre Jato Salor rit également !







CHAPITRE
IV


 


 


 


Froidement
exprimée, la remarque de Tora Ulas stoppa l’hilarité du galaxaute. Ses traits redevinrent
sérieux et il demanda :


— Comment
expliquez-vous mes pertes de mémoire ? Si votre théorie était valable, je devrais
me souvenir de tout, puisque ce qui se passe sur Obicera se produit au même instant
sur Varne !


— Bonne question,
estima Tora Ulas. Il est vrai que vous auriez dû vous souvenir de moi, de votre
visite au laboratoire et au ministère d’Etat à la Population. D’ailleurs, il
est probable que cela vous reviendra en mémoire quand votre organisme aura
vaincu l’espèce de « décompression » qu’il a enregistrée. Voyez-vous,
Jato Salor, nous n’avions aucune certitude au sujet de Varne avant votre
arrivée ici. Nos déductions actuelles ne découlent que de vos réactions. Donc, si
votre mémoire subit un passage à vide, il faut croire que l’atmosphère de Varne
diffère sensiblement de celle de Obicera.


— Alors, selon
vous, dit le galaxaute, je suis un être venu d’un autre monde, et mon double
est actuellement sur Varne, assis comme moi dans son bureau et conversant avec
un autre Tora Ulas ?


— C’était vrai
avant que les deux vaisseaux ne se croisent au point « Lub », rectifia
Tora Ulas, mais, ainsi que je le laissais entendre il y a un instant, votre
croisement a sans doute brisé le rythme.


— Vous le
supposez…


— Certes, mais
ce n’est pas une supposition en l’air. Si vous le voulez, et afin d’établir un
exemple simple, comparons Obicera et Varne à un homme placé face à un miroir. Son
image exécute tous ses gestes, s’avance quand il avance, recule lorsqu’il
recule, etc. Maintenant, dites-moi ce qui devrait logiquement se produire si
cet homme se lance tête baissée sur le miroir ?


Jato
Salor répondit :


— L’homme s’assommera
ou brisera le miroir.


— Les deux
vaisseaux Itanamo ne se sont pas heurtés, donc pas « assommés »,
mais l’interpénétration de l’image avec son sujet a fatalement brisé le « miroir » !
Voilà pourquoi le
rythme est rompu, Jato Salor de Varne, et pourquoi vous vous sentez mal dans
votre peau, mal dans les bras de Mara, et terriblement attiré par votre planète !


Le
galaxaute grimaça. La situation était fantastique, difficilement assimilable, et
Jato Salor butait sur l’obstacle brusquement dressé sur la route de la logique
pure.


— Vous êtes un
scientifique, reprit Tora Ulas, et, malgré votre jeunesse, vous avez été le
témoin de réalisations étonnantes. Parcourir six cent cinquante millions de
biocromètres à bord d’un vaisseau spatial était impensable. Cependant, vous
avez effectué ce trajet inouï en un laps de temps ridiculement bref et à la
vitesse de l’hyperlumière ! Pour nos ancêtres, cet exploit serait
invraisemblable ! Aussi invraisemblable que la similitude existant entre
Obicera et Varne, entre vous et votre double et, en un mot, entre le
commencement et le recommencement de l’univers ! Car, vous l’avez dit
pendant l’examen physique et mental que vous avez passé hier : le rideau
de brume est considéré chez vous comme le mur de l’univers, n’est-ce pas ?


Jato
Salor fronça les sourcils.


— Je ne me
souviens pas d’avoir prononcé cette phrase, mais je l’ai sûrement dite puisque vous
l’affirmez. Quoi qu’il en soit, laissez-moi vous poser une question : que
va-t-il se passer, maintenant ?


Tora
Ulas se tourna vers Alag Micos qui dit :


— Maintenant, nous
allons faire l’impossible pour entrer en contact avec Varne. Néanmoins, si cela
est passionnant sur le plan scientifique, nous n’avons plus aucun espoir d’amélioration
sur le plan humain. Nous allions sur Varne afin d’élargir notre espace vital, car
Obicera ne peut assurer l’alimentation de ses habitants ; et vous veniez
chez nous dans le même but !


— Ce n’est pas
plus catastrophique qu’avant, fit tranquillement Yfran.


— Le rythme est
rompu, rappela Tora Ulas.


Alag
Micos se leva et se mit à déambuler à travers la pièce.


— En tant que
soldat, dit-il, c’est bien cette rupture de rythme qui me fait peur ! Jusqu’à
présent, et compte tenu du fait que la 612e°galaxie n’était formée
que de planètes mortes, nous n’avions rien à convoiter. Depuis peu, nous savons
que Varne est fertile.


Tora
Ulas ajouta :


— Et Varne sait
que Obicera l’est aussi.


Jato
Salor eut une expression d’incrédulité, se tendit.


— Voulez-vous
insinuer que nos deux planètes entreraient en guerre pour s’approprier des
territoires nouveaux ?


Alag
Micos lui dédia un regard écrasant.


— Que
croyez-vous, jeune homme ?


Jato
Salor se tassa. Lui et cinq hommes de bonne volonté se trouvaient réunis, mais que
se produirait-il quand les gouvernements des deux planètes prendraient l’affaire
en main ?


 


*


* *


 


Sur
Varne (que ses habitants appelaient Obicera), un autre Jato Salor comparaissait
toujours devant le Conseil Suprême car, ainsi que le supposait Tora Ulas, la
rupture de rythme s’était produite, et ceux de Varne n’agissaient plus comme
ceux de Obicera.


— Donc, conclut
le Président, il semble que votre gouvernement vous ait envoyé en reconnaissance
afin de poser les premiers jalons d’une conquête totale. Comme nous avons fait
de même en ce qui concerne votre planète, et que nous savons que votre double comparaît
actuellement devant votre Conseil Suprême, il nous faut immédiatement décider de
la conduite à suivre pour éviter un conflit dont les conséquences seraient
catastrophiques. Superaid Alag Micos, une suggestion ?


Alag
Micos se leva.


— Président, dit-il,
cette affaire sera d’une grande simplicité si nul n’appuie sur le bouton. Il
est vrai que les deux planètes resteront sans ressource alimentaire, mais cela
ne changera rien à la situation primitive, et il nous suffira d’unir nos
efforts afin de pénétrer dans une autre galaxie qui comportera fatalement quelques
planètes exploitables.


— Et si quelqu’un
appuie sur le bouton ? s’enquit Jato Salor.


Alag
Micos eut un sourire froid.


— Tout bien pesé,
mon ami, je crois que celui qui prendra cette lourde responsabilité en subira
les effets à plus ou moins brève échéance. Fondamentalement, nos deux planètes
sont dans l’obligation de vivre en bonne intelligence, et voici pour quelle
raison : moi, Alag Micos, chef de la flotte cosmique de Obicera Un, peux
décider d’expédier sur Obicera Deux une bombe « Y » ou « Z »
qui détruira toute vie humaine sans pour autant léser la végétation ni le sol
de la planète que nous convoitons. Mais, et c’est là que gît le problème, qui
peut affirmer sans crainte de se tromper que, en tuant nos doubles, nous ne nous
suiciderions pas ?


Une
rumeur gronda sous les hautes voûtes de la salle où siégeait le Conseil Suprême.
Alag Micos leva la main.


— Excusez-moi de
me donner en exemple, mais il est évident que ce qui est valable pour moi l’est
également pour vous. Sur Obicera Deux vit un autre superaid Alag Micos. Il a mon
âge, mon physique et, jusqu’à cette fâcheuse rupture de rythme, pensait et
agissait comme moi, au même instant. Nous sommes certainement nés au même
instant, et bien que nos codes génétiques soient différents, je crois fermement
que la mort de l’un entraînerait celle de l’autre !


Le
Président opina.


— Votre
conclusion ne souffre aucune contestation, superaid ! Il faut, dès que possible,
prendre langue avec nos doubles de Obicera Deux !


D’un
geste, Jato Salor demanda la parole, l’obtint, et déclara avec force :


— En partant de
ma planète, j’ai emporté cinq cabines d’autodésintégration qui devaient permettre
à cinq personnalités de Obicera Deux d’atteindre Varne…, pardon ! Obicera
Un, en une fraction de seconde ! Vous avez automatiquement fait de même !
Comment Lavons-nous oublié ?


— Nous n’avons
pas oublié, rectifia Alag Micos. Les autodésintégrations ont habituellement
lieu sur des distances relativement faibles, si nous les comparons à celle
séparant nos deux planètes, et nous ignorons si le candidat au télétransport n’ira
pas s’éparpiller dans le cosmos. De plus, et au cas où cela ne se produirait pas,
comment savoir si l’ordinateur de réception reconstituera en totalité le code
génétique du voyageur ! Inutile de vous dire, Jato Salor, que ces
considérations ont découragé les plus hardis d’entre nous !


Jato
Salor croisa les bras, et lâcha :


— Je suis
candidat. Mon ordinateur se trouve dans Itanamo et, si tout se passe
bien, je puis être reconstitué sur la base de Oxima avant que le Conseil
Suprême de ma planète ne prenne de graves décisions. À vous de décider.


Il
s’assit. Le Président consulta les autres membres du bureau, releva enfin la
tête et dit :


— Nous acceptons
votre proposition, Jato Salor. Vous serez indubitablement le meilleur ambassadeur
de la paix que nous pourrions trouver, le plus apte à convaincre votre
gouvernement qu’une solution pacifique servirait l’intérêt général au cas où le
Conseil Suprême de Obicera Deux ne l’aurait pas compris. La séance est levée !
Je suggère que nous assistions tous au départ de Jato Salor !


 


*


* *


 


Sur
l’autre planète, le vaisseau spatial Itanamo reposait au centre de la
base. Après les rapides investigations menées par les groupes de sécurité, le
vaisseau devait rester isolé jusqu’à l’intervention éventuelle de la Commission
d’enquêtes. Des gardes armés de fusils réfrigérants veillaient sur lui, et nul
ne pouvait l’approcher sans une autorisation écrite de Alag Micos.


Aussi,
la stupeur des gardes fut-elle grande lorsque le galaxaute Jato Salor descendit
paisiblement l’échelle reliant la cabine au sol. Cependant, et sachant qu’il
avait pu revenir à bord de Itanamo par autodésintégration, personne ne s’opposa
lorsqu’il franchit le cordon des sentinelles. Jato Salor se dirigea vers sa cabine,
et, par précaution, décida de joindre le superaid Alag Micos par le truchement
de sa montre-téléphone.


Il
énonça le code personnel du superaid, et le central radio-téléphone transforma
l’appel phonétique en ondes sonores qui actionnèrent le vibreur de la montre du
superaid. Il se trouvait toujours à Xizeb, en compagnie de Tora Ulas, Yfran, Jato
Salor II, et des autres savants. Il commuta avec agacement et demanda :


— Qui m’appelle ?


— Moi, superaid…


Alag
Micos sursauta ainsi que Tora Ulas. Ils avaient instantanément reconnu la voix
de Jato Salor, de leur Jato Salor !


— Où êtes-vous ?
s’enquit Micos avec excitation.


— Sur la base. Je
reviens d’un long voyage, et…


— N’en dites pas
plus ! coupa le superaid. Je suis chez vous, à Xizeb, venez immédiatement.
Pas un mot à quiconque !


— Entendu, j’entre
dans ma cabine.


Il
coupa. Micos en fit autant, se leva.


— Suivez-moi, Jato
Salor. Dans moins de quinze secondes, vous allez vous trouver en face de
vous-même ! Votre double est de retour !


Ils
sortirent du bureau, longèrent le couloir, et atteignirent la porte du réduit
abritant les cabines à l’instant précis où Jato Salor la poussait.


Les
deux Jato Salor se dévisagèrent et dirent simultanément que c’était incroyable !
Puis, ils rirent en même temps, pivotèrent avec ensemble vers Alag Micos et
lâchèrent :


— Le contact est
rétabli, superaid ! Je me sens dans mon état normal, dans ma peau !


Brusquement,
ils ne formaient plus qu’un ! Alag Micos avait l’impression de ne voir qu’un
seul homme, mais en double, et la synchronisation était si parfaite qu’il n’entendait
qu’une seule voix.


— Stupéfiant !
s’exclama Tora Ulas, que ressentez-vous ?


— Une grande
sensation de bien-être, répondirent les Jato Salor en se rapprochant
l’un de
l’autre. J’ai enfin l’impression d’être complet, de former un tout.


Ils
se collèrent littéralement l’un à l’autre et, sous les yeux ébahis des cinq
hommes, se fondirent et s’interpénétrèrent au point de ne plus former qu’un
seul homme.


— C’est un
miracle, balbutia Tora Ulas.


— Non, rétorqua
calmement Jato Salor, il arrive ce qu’il doit arriver lorsque l’humain se mêle
de chambarder l’ordre établi par la nature. Préparez-vous à un immense
bouleversement ! En cet instant même, les deux planètes Obicera foncent à
la rencontre l’une de l’autre !


Tous
se ruèrent à la fenêtre, virent que le Soleil dérapait à une allure folle, preuve
que Obicera se déplaçait sur une orbite nouvelle, et ce fut soudainement la
nuit quand le Soleil de la 612e galaxie s’effaça de l’horizon.


— Nous
tournoyons dans l’espace ! cria Alag Micos.


Puis,
le Soleil réapparut au nord, éclaira Obicera en traversant le ciel comme un
météorite, se coucha au sud et ce fut de nouveau la nuit. En quelques minutes, ce
phénomène se reproduisit plusieurs fois, et, enfin, une planète inconnue s’imprima
dans le ciel, blanche sur fond de brume.


— Obicera Deux !
annonça Jato Salor. Je me suis trompé en disant que les deux planètes se
mouvaient. En réalité, seule la nôtre se déplace… Voyez ! Nous nous
rapprochons à vue d’œil du rideau de brume qui, lui, est immobile !


Jambes
fauchées, Yfran se laissa choir sur un siège.


— Que va-t-il
advenir de nous ? Quand les planètes vont entrer en contact, le choc va être
effroyable !


À
cette seconde précise, tous les vibreurs des montres télé-téléphone retentirent.
Machinalement, les hommes commutèrent et, sur le minuscule écran, apparut la
face ronde du Président du Conseil Suprême. Il dit :


— Obicerates !
Comme vous le constatez, notre planète vient d’être projetée dans l’espace et
se rapproche dangereusement de la planète Varne que nos galaxitromes viennent d’identifier.
Nous ignorons la raison de ce changement d’orbite, ne pouvons imaginer les conséquences
qui en résulteront, mais nous vous demandons instamment de garder votre calme
et de ne pas envahir les bases de lancement ! Il est trop tard pour
espérer quitter Obicera à bord d’un vaisseau spatial ! En outre, tout contrevenant
sera sur-le-champ désintégré par les sentinelles ! Restez calmes ! Le
Conseil Suprême saura trouver la meilleure solution en temps voulu !


Un
timbre retentit et l’image du Président s’effaça de l’écran de chaque montre. Pendant
qu’il parlait, la nuit avait succédé au jour une fois de plus, mais, à présent,
le Soleil se couchait au nord. Varne et le rideau de brume se rapprochaient
toujours. L’on pouvait distinguer des continents, des océans, d’immenses chaînes
de montagnes.


— La mer de
Vassiapi ! s’exclama Tora Ulas.


Jato
Salor se tourna vers lui.


— Ne vous
étonnez pas, Tora Ulas, là-haut tout ressemble à ce qu’il y a ici. Avez-vous
oublié votre théorie ?


— Non, mais il
existe une énorme différence entre une théorie et la réalité ! Avez-vous réellement
vu des gens qui nous ressemblaient sur Varne, Salor ?


— J’ai causé
avec Alag Micos, avec le Président que nous venons de voir sur les écrans, dans
la grande salle où siégeait le Conseil Suprême. Jusqu’au plus petit détail, tout
était comme chez nous. Dites, Alag Micos, qu’est-ce que le Président a voulu
dire en prétendant que le Conseil Suprême saurait trouver la meilleure solution
en temps voulu ?


Le
superaid eut un geste d’ignorance, puis une petite flamme illumina ses yeux, et
il dit :


— Par Véris !
Tel que je le connais, il n’est capable que d’expédier une bombe « X »
sur Varne afin de la désintégrer avant le choc !


Jato
Salor le considéra froidement.


— S’il fait cela,
superaid, il détruira du même coup Obicera, car les deux planètes sont étroitement
liées par des lois sidérales qui dépassent de fort loin nos connaissances actuelles !
Sur Varne, on avait compris que la mort d’un Obicerate entraînerait fatalement celle
de son double, et c’est pourquoi l’on m’a autorisé à revenir ! Ma mission
consistait à vous prévenir du danger mortel que nous courons ! Il faut
immédiatement intervenir auprès du Conseil Suprême !


Dans
l’ombre et la lumière revenant tour à tour, son visage aux traits rudes avait
des nuances pathétiques. Alag Micos leva les yeux sur la planète Varne. Elle
semblait très proche, mais se trouvait encore à quelques millions de
biocromètres de Obicera qui était loin de se déplacer à la vitesse de l’hyperlumière,
ni même de la lumière.


— Nous avons du
temps devant nous, dit-il. Le Président ne donnera pas l’ordre de destruction
tant qu’une chance subsistera de voir se modifier notre trajectoire. Néanmoins,
il nous sera difficile de le convaincre ! Il ignore tout, ne l’oubliez pas !


Jato
Salor se dirigea vers la porte.


— Dans ce cas, il
faut partir tout de suite !


Tous
le suivirent.







CHAPITRE V


 


 


 


On
travaillait à Oxima, mais l’on résidait à Xizeb, si bien que Tora Ulas, Yfran
et leurs deux compagnons possédaient là un poste de désintégration. Alag Micos
donna le Palais des congrès comme lieu de rendez-vous et chacun s’enferma dans
sa cabine et commuta son ordinateur.


Une
fraction de seconde plus tard, les six hommes se recomposèrent dans le vaste
hall du Palais des congrès, furent brutalement plongés dans une ambiance de
folie. Les Oximates paniquaient littéralement et, faute de trouver une solution,
tournaient en rond dans la ville en surveillant le ciel où Varne prenait de
plus en plus de place. Jato Salor sut très vite que des groupes de fuyards
avaient tenté d’envahir la base dans l’intention de s’emparer de la flotte spatiale, et qu’ils
avaient impitoyablement été massacrés par les gardes.


D’autres
gagnaient les profondes galeries d’où l’on tirait les composants du
renoxytilium, croyant sans doute être à l’abri lorsque les deux planètes se
heurteraient !


— Incroyable, murmura
Alag Micos avec amertume, voilà des gens qui se disaient évolués et, à la
première alerte, ils se conduisent comme nos ancêtres quand le ciel menaçait de
leur tomber sur la tête.


Tora
Ulas rétorqua :


— Oui, mais ils
ont une excuse, car le ciel menace vraiment de les écraser ! À votre avis,
Nauj, que se produira-t-il au moment du choc ?


L’interpellé
eut un rictus.


— S’il y a un
choc, Tora Ulas, les deux planètes voleront en éclats et des centaines de milliards
de petits fragments se répandront dans notre galaxie. Les autres planètes
subiront un fantastique bombardement, puis le calme reviendra et s’installera
jusqu’à la fin des temps.


Jato
Salor intervint énergiquement :


— Ce n’est pas
le moment de prévoir le pire, mais bien celui de chercher à l’éviter ! Où
pouvons-nous joindre le Président, superaid ?


— Certainement
au Conseil Suprême qui doit siéger sans désemparer…, heu ! avant de
pénétrer dans la salle, je crois que nous aurions intérêt à prendre des armes.


Tora
Ulas se tendit.


— Que
craignez-vous ?


— Que le
Président et les membres du Conseil ne croient pas un mot de notre récit, répondit
le superaid. Si nous n’avions pas vécu cette épopée en direct, avouez qu’un
rapport nous laisserait rêveurs ? Or, nous allons tomber en pleine
agitation. Le Conseil Suprême a déjà discuté, se prépare au vote en regardant
Varne se rapprocher de minute en minute sur les écrans téléradars. Nous ferons
l’impossible pour être entendus et, si le Conseil refuse de nous écouter, nous
devrons trancher dans le vif afin d’interdire la destruction de Varne, et celle
de Obicera par voie de conséquences.


— Prenons des
armes, décida Jato Sal or.


Le
petit groupe contourna le bloc et, sous la conduite du superaid, entra
dans l’un des magasins militaires que l’armée gardait sévèrement. En tant que
chef de la flotte cosmique, le superaid pouvait circuler en toute liberté dans
l’enceinte du magasin. Il entraîna ses compagnons vers l’arsenal désert, et
chacun rafla un pistolet paralysant, aisément maniable, et pouvant sans peine
se dissimuler.


Quelques
minutes plus tard, le petit groupe se présentait à la réception du Conseil Suprême,
et Alag Micos dit :


— Demandez au
Président de me recevoir d’urgence. J’ai à lui communiquer une information de
la plus haute importance.


— Le Conseil est
en pleine séance, superaid ! rappela l’officier de garde.


— Interrompez la
séance ! ordonna Micos, et dites que mon information se rapporte à Varne !
C’est une question de vie ou de mort !


L’officier
se précipita, poussa la porte de la salle, disparut…


— Et si le
Président refuse de nous recevoir ? fit Nauj.


— Nous entrerons
de force, assura Micos. Peu importe ce qu’il adviendra de nous plus tard, n’est-ce
pas ? Notre devoir consiste à empêcher qu’une bombe « X » soit
lancée sur Varne.


La
bombe « X » était la plus terrifiante invention jamais sortie des
laboratoires oximates. Elle explosait sans bruit, invisiblement, et réduisait
instantanément tout en oxygène. La flotte cosmique de Alag Micos avait
été chargée d’essayer cette arme nouvelle sur la planète morte Aizitz. Jato
Salor se souvenait d’avoir ouvert le feu à mille biocromètres de Aizitz qui
avait soudainement été gommée de la 612e°galaxie.


La
porte s’ouvrit et l’officier de garde lâcha :


— Le Président
Nas Ordia accepte de vous recevoir !


Alag
Micos prit la tête de son équipe, et les six hommes entrèrent dans la vaste
salle où siégeaient les soixante membres du Conseil Suprême. Ambiance chargée d’électricité,
nervosité extrême, brouhaha. Sur l’écran géant du téléradar, l’image de la
planète Varne captait tous les regards. Maintenant, Obicera n’en était plus
éloignée que d’un million de biocromètres, et sa trajectoire restait rectiligne.
Sur le tableau électronique d’affichage s’inscrivait déjà le résultat du vote. Par
une majorité totale, le Conseil Suprême venait de se déclarer pour la
destruction de Varne !


Désormais,
le Président Nas Ordia n’avait plus qu’un bouton à presser pour libérer la bombe
« X ». Alag Micos se précipita, longea la travée centrale, et hurla :


— Attendez, Président !
En détruisant Varne, vous condamneriez Obicera du même coup ! Le galaxaute
Jato Salor, ici présent, peut vous le confirmer ! Il revient de Varne où
il a conversé avec votre homologue.


Sa
voix puissante avait été entendue de tous, et un calme profond tomba sur l’assistance.
Nas Ordia consulta le cadran biocrométrique du téléradar. 800 000
biocromètres !


— Parlez vite, superaid
Alag Micos ! Mais seulement si vous avez la possibilité de modifier notre
trajectoire ! Dans moins de cinq minutes, nous nous écraserons contre
Varne !


— À la porte !
cria quelqu’un, il n’est plus temps !


— À la porte !
reprirent les soixante, donnez l’ordre, Président ! Donnez l’ordre !


Alag
Micos leva la main gauche, sortit son pistolet et, d’un jet précis, paralysa
Nas Ordia et ses assesseurs. Simultanément, Jato Salor, Tora Ulas, Yfran, Nauj
et Salen l’imitèrent. En une seconde, les membres du Conseil furent changés en
statues et un silence incroyable régna subitement dans la salle si bruyante un instant
auparavant.


Blême,
le superaid se tourna vers ses compagnons.


— C’était la
seule solution, n’est-ce pas ?


— La seule, Alag
Micos, affirma Jato Salor. Quoi qu’il arrive, les Obicerates ont droit à quelques
minutes de survie !


Sur
l’écran géant, on ne voyait plus maintenant qu’une partie de la planète Varne. La
mer de Vassiapi n’était pas dans le cadre, mais le mont Naco et la ville de
Oxima restaient parfaitement visibles. Sans le fameux rideau de brume qui
bouchait l’horizon au-delà de Varne.


Les
Obicerates auraient pu croire que leur propre planète se reflétait dans un
gigantesque miroir tant le relief du sol, l’implantation des forêts et des
agglomérations étaient semblables.


Au
cours des secondes qui suivirent, Obicera se rapprocha encore de Varne, Oxima
Un de Oxima Deux, et ceux d’en bas virent ceux d’en haut paniquer autant qu’ils
paniquaient eux-mêmes.


— Le choc dans
quinze secondes ! prévint Tora Ulas.


L’écran
s’assombrissait à mesure que les deux planètes se rapprochaient, puis le mont Naco
d’en bas toucha le mont Naco d’en haut. Dans l’attente de l’effroyable
tremblement de terre, tous fermèrent les yeux, mais aucun choc n’eut lieu !
Comme les deux Jato Salor s’étaient confondus en un seul individu, Varne et
Obicera s’interpénétrèrent, et une unique planète demeura dans l’espace, à
proximité du mystérieux rideau de brume ; et nul ne sut jamais s’il était
de Obicera ou de Varne !


Ce
qui était sûr, c’est que Obicera avait parcouru 650 millions de biocromètres
pour se confondre avec Varne, que ses habitants venaient d’être absorbés par
leur double,
ou
inversement, et que le problème de la
surpopulation demeurait !


Seul
gain : le rideau de brume était à présent à portée du vaisseau spatial. Mais,
était-ce réellement un gain ?


 


*


* *


 


Les
membres du Conseil Suprême s’éveillèrent dans la soirée de ce jour mémorable, constatèrent
qu’ils étaient toujours bien vivants sur une planète intacte, écoutèrent bouche
bée les explications de Jato Salor. Lorsque le galaxaute en termina, ils
comprirent que, sans le superaid, Nas Ordia aurait provoqué une catastrophe et,
oubliant qu’ils avaient voté pour, destituèrent ce dernier pour nommer Alag
Micos à sa place.


Fortement
ulcéré, Nas Ordia, qui redevenait simple membre, alla s’asseoir au banc de l’opposition
et déclara :


— Nous avons
échappé à la destruction. Obicera se trouve sur une nouvelle orbite. Le Soleil
se lève maintenant au sud, se couche au nord, mais le problème de notre
alimentation se pose toujours, plus aigu que jamais ! Président Alag Micos,
que comptez-vous faire ?


Indubitablement,
le ver était dans le fruit en la personne de Nas Ordia ! Sans attendre, il
attaquait. Alag Micos se leva et répondit :


— Quand vous
occupiez mon siège, Nas Ordia, vous avez décidé de lancer Itanamo à la
recherche de territoires neufs. Après la disparition de Varne, nous savons que
la 612e galaxie ne comprend que des planètes mortes. Donc, je
propose que nous lancions Itanamo à la conquête d’une autre galaxie !


— Impossible !
Il n’y a pas d’autre galaxie ! déclama dramatiquement Nas Ordia. Il n’y a que
ce rideau de brume au-delà de Obicera, et des galaxies surpeuplées en deçà !
Votre solution n’en est pas une, Président !


Alag
Micos rejeta les épaules en arrière.


— Piloté par le
galaxaute Jato Salor, le Itanamo pénétrera dans le rideau de brume et naviguera
aussi longtemps qu’il le faudra pour le percer ! Je sais que ce rideau de
brume est considéré comme le mur de l’univers, mais je n’en crois
personnellement rien !


— Ridicule !
ironisa Nas Ordia, nos savants ont démontré que tout a fatalement une fin, et
que l’infini de l’univers n’était qu’une image réservée aux esprits bornés !
Je m’oppose à ce projet aventureux ! Il risque de durer des années, laps
de temps au bout duquel Obicera sera réduite à la famine si nous ne faisons
rien pour réduire la durée de l’existence humaine ! Mais, il est évident
qu’un Conseil Suprême présidé par un homme bicentenaire choisira une autre voie !


Quelques
éclats de rire fusèrent du banc de l’opposition, et une rumeur de colère monta des
rangs des anciens. Lorsque tout ce vacarme se fut apaisé, Alag Micos dit :


— Désirant
trancher avec la quasi-dictature que vous désiriez instaurer, moi, Alag Micos, Président
du Conseil Suprême de la planète Obicera, décide sur-le-champ de mettre ce
projet aux voix !


— Contre-projet !
aboya Nas Ordia. Que l’on mette également aux voix la constitution d’une loi
limitant la vie à cent cinquante ans ! Ainsi, huit à neuf millions de
bouches inutiles seront éliminées, et les jeunes pourront enfin vivre dans l’aisance
et la prospérité ! Nous voulons changer la société, nous voulons moins travailler
et avoir plus de loisirs !


— Vous voulez
surtout prendre notre place ! hurla un ancien. Président ! Faites voter !


Alag
Micos leva les bras et le silence s’établit aussitôt.


— Que ceux qui
sont pour le projet de Nas Ordia se manifestent, dit-il d’une voix claire.


Vingt
lampes-témoins, celles de l’opposition, illuminèrent le tableau d’affichage.


— Maintenant, dit
Alag Micos, que ceux qui adoptent mon projet votent à leur tour.


Quarante
lampes rouges s’éclairèrent. Alag Micos sourit.


— Avant la fin
de cette période, dit-il, Jato Salor et un équipage qu’il choisira partiront à
la conquête de la 613e galaxie !


Une
ovation lui répondit.


 


*


* *


 


Les
galaxitromes ayant déterminé que le rideau de brume ne se trouvait qu’à
trente-cinq millions de biocromètres de Obicera, cette nouvelle mission
semblait être relativement simple à Jato Salor.


— Ne vous
leurrez pas, Jato, lui dit Alag Micos, la distance que les galaxitromes
indiquent n’est valable que pour l’orée du rideau de brume. Mais ils ignorent
totalement son épaisseur, sa consistance, ne savent pas s’il est atmosphérique
ou chromosphérique… Pour la première fois depuis des années de lumière, nous
plongeons dans l’inconnu ! Il se peut, ainsi que le disait Nas Ordia, que
vous naviguiez pendant des années sans arriver nulle part, auquel cas, il ne
vous restera qu’à revenir sur Obicera avant l’épuisement de vos rations
alimentaires.


Jato
Salor dit tranquillement :


— Je ne
reviendrai sur Obicera que si j’ai découvert une planète accueillante, superaid.
Ici, il n’y a plus rien à espérer. Les hommes comme Nas Ordia vont se
multiplier et, pour survivre, finiront par limiter la vie à cinquante ou soixante
ans ! Donc, le progrès ne sert à rien ! La médecine se perd en
efforts inutiles que l’homme réduit à néant par sa paresse et son manque d’imagination.
Comment une civilisation évoluée peut-elle se laisser prendre au piège de la
surpopulation et de la sous-alimentation ?


Alag
Micos eut un geste de lassitude.


— La science
progresse, mais l’homme reste l’homme, Jato. Il garde inconsciemment la
nostalgie des temps anciens où il vivait nu, sans autre souci que de chasser
pour se nourrir, et rien, jamais, ne pourra le transformer en machine. En se
modernisant sans trêve, il s’est créé des besoins qui le rongent et le
contraignent sans cesse à se surpasser.


Il
sourit, et ajouta :


— Pour ce voyage,
vous devriez emmener votre femme.


— J’en avais l’intention,
superaid, et elle en avait le désir. Je suis heureux que vous soyez d’accord. Mais,
puis-je savoir la pensée profonde qui vous pousse à me donner ce conseil ?


Alag
Micos se fit songeur.


— Je présume que
vous ne vous souvenez pas de votre père, Jato ?


— Non. Lorsqu’il
a disparu, je n’avais que sept ans. Sa disparition a-t-elle un rapport avec votre
conseil ?


— Indirectement,
mon ami. Voyez-vous, Natiak Salor comptait parmi mes meilleurs amis, et je le
connaissais alors aussi parfaitement que je connais maintenant son fils. Comme
vous le savez, il fut le premier à comprendre que notre planète serait un jour incapable
de nourrir ses habitants, et encore le premier à se lancer dans le cosmos afin
de découvrir une planète hospitalière. Il échoua, mais son prestige devint
grand, si bien que le Président du Conseil Suprême de l’époque n’osa lui
refuser d’accomplir cette mission au cours de laquelle lui et son vaisseau, le Odrep,
devaient disparaître.


— Il fut mon
prédécesseur dans la conquête de Varne, murmura Jato Salor, mais il n’eut pas
autant de chance que moi.


— Cela se
passait voici près de vingt-cinq ans, Jato, et un vaisseau spatial n’avait pas grand-chose
de commun avec ceux que vous pilotez aujourd’hui… Cependant, votre père avait
une grande expérience du cosmos, et je n’ai jamais vraiment cru à sa mort.


Jato
Salor tressaillit.


— Ma mère est
morte de chagrin parce qu’elle pensait que le Odrep s’était désintégré dans
l’espace, et vous ne lui avez pas dit que vous conserviez un espoir ?


Son
ton plein de reproche toucha Alag Micos.


— À quoi cela
aurait-il servi, Jato ? Nous n’avions pas les moyens de partir à la
recherche de votre père, et, vingt-cinq ans après ce drame, il n’est pas revenu
parmi nous !


— Excusez-moi, superaid…
Il est vrai que le Conseil Suprême a officiellement conclu à sa mort. Mais, alors,
pourquoi n’y croyez-vous pas ?


Alag
Micos alluma une cigarette, offrit son étui à Jato qui accepta. Les deux hommes
conversaient sur la terrasse de la maison-bulle du superaid. Le soir tombait, et
le ciel constellé d’étoiles se reflétait dans les eaux de la mer de Vassiapi où
le mont Naco jetait son ombre majestueuse. Autre ombre, menaçante, celle-là :
celle du rideau de brume obstruant l’horizon depuis le commencement des temps et
que le jeune galaxaute allait bientôt affronter.


Alag
Micos dit :


— Je n’ai aucune
preuve mais, comme je vous l’ai dit, je crois fermement que votre père s’est
réfugié sur une planète inconnue lorsqu’il fut à court de vivres et de
carburant. Nos téléradars de l’époque nous ont révélé que le Odrep avait
dévié de sa route et ne voguait plus vers Varne. Peut-être s’est-il enfoncé
dans ce rideau de brume, et… Bref, pour en revenir à notre sujet, et en
admettant que votre père soit encore vivant, il ne serait pas seul s’il avait emmené
votre mère ! C’est pourquoi je vous conseille d’embarquer Mara Salor, car
si pareille mésaventure vous arrivait, vous seriez en mesure de vivre et de procréer
sur une terre neuve !


Jato
Salor hocha la tête.


— Si je ne
revenais pas sur Obicera, que deviendrez-vous ?


— Je serais dans
l’obligation d’appliquer le plan de Nas Ordia, Jato, répondit paisiblement le
superaid, et je mourrais avec ma femme et quelques millions d’anciens.


Jato
Salor leva les yeux. Coûte que coûte, il lui fallait vaincre le rideau de brume !


 


 





 







CHAPITRE VI


 


 


 


La
veille du jour fixé pour le départ de Itanamo, Jato Salor et les autres
membres de l’expédition passèrent sur les écrans téléradars de Obicera. L’on
expliqua le but de cette nouvelle mission et pourquoi, rompant avec la coutume,
trois femmes seraient du voyage. Cette fois, et si les galaxautes parvenaient à
découvrir une planète neuve, ils y établiraient une colonie expérimentale
pendant une année. Au cours de ces douze mois, ils s’efforceraient de vivre
normalement, d’avoir des enfants et d’analyser toutes les ressources de la
planète, aussi bien sur le plan quantitatif que qualitatif.


Si
les enfants naissaient sains, sans modification chromosomique ou métabolique (anabolisme-catabolisme),
une seconde expédition partirait de Obicera et rejoindrait les pionniers en
terre nouvelle.


La
liaison téléradio, pas plus que les télétransports par autodésintégration, ne
pouvant s’effectuer à une distance qui serait sans doute de l’ordre d’un
milliard de biocromètres, le Itanamo emporterait dans ses flancs un
minivaisseau naviguant en hyperlumière que lato Salor lancerait vers Obicera
après l’avoir chargé des rapports enregistrés qu’il aurait accumulés pendant
douze mois.


Destinée
à soutenir le moral chancelant des Obicerates, cette émission était celle de l’espoir,
et le commentateur évita habilement d’évoquer les difficultés incroyables que l’expédition
aurait à surmonter. Il présenta Jato Salor et sa femme Mara ; Nadu Onela
et son épouse Gili ; Bul et Hora Isome. Tous âgés de moins de quarante ans,
tous anciens élèves de l’école d’Etat de Natimaco où on leur avait inculqué la
chimie, la biologie, la mécanique, la cybernétique, la galaxitromie, etc.


Les
Salor, les Onela et les Isome représentaient la jeunesse active prenant la
relève des anciens. C’était beau, pathétique, et l’émission s’acheva sur l’image
du Itanamo dressant de manière agressive sa proue vers le rideau de brume,
et sur les trompettes de l’hymne obicerate dont les paroles annonçaient des
jours meilleurs.


Puis
les six galaxautes se rendirent à la base de Oxima.


Là,
des équipes achevaient la révision du vaisseau spatial, le chargeaient de six
mois de vivres, l’approvisionnaient en munitions : rayons désintégrant, paralysant,
réfrigérant. Bombes « X ». Fusées « Y » et « Z ».


Tandis
que les femmes vérifiaient les soutes abritant les vivres, les abris-bulle
climatisés et pressurisés, les hommes s’assurèrent du bon fonctionnement des
jet-air individuels qui leur permettraient de se déplacer hors du Itanamo.


Ces
appareils se fixaient à la ceinture et transformaient littéralement son
utilisateur en oiseau. Vitesse limitée mais autonomie de quatre années. En
groupant quatre jet-air, l’on pouvait soulever et transporter une charge de plusieurs
tonnes. Une amélioration très sensible des antiques hélicoptères.


Quand
les six galaxautes terminèrent leur contrôle, la nuit régnait sur la base et
les lumières de Oxima s’éteignaient une à une. Jato Salor leva la tête vers le
rideau de brume.


— Demain, dit-il,
nous connaîtrons peut-être le secret de la vie et de la mort.


— Celui de la
mort ne m’intéresse pas, rétorqua Bul Isome qui dégageait un optimisme
communicatif. Si vous voulez m’en croire, Jato, nous allons traverser cette
brume aussi facilement qu’une feuille de papier, émerger dans une galaxie
magnifique et non peuplée où nous aurons des tas de gosses qui vivrons jusqu’à
cinq cents ans !


Jato
Salor sourit.


— Vous avez
raison, Bul ! Voyons les choses du bon côté ! En attendant, allons manger
et prendre du repos. J’offre une bouteille de Breta !


— Par Véris !
s’enthousiasma Bul, il est bien vrai que les idées les plus simples sont les
meilleures ! J’en offre une aussi !


— Et moi
également ! déclara Nadu Onela.


Les
femmes applaudirent, et le groupe traversa bruyamment le terrain. Du haut de
son poste de commandement, Alag Micos les regarda passer et hocha la tête. C’était
en les voyant qu’il comprenait qu’il n’était plus jeune.


 


*


* *


 


À
travers les hublots, Obicera se transforma en balle de tennis, puis en grain de
riz avant de se fondre dans le scintillement impérial du Soleil levant. À « H »
plus dix, la voix du superaid vibra dans la cabine.


— Oxima ! Rien
à signaler, Jato ?


— Tout va bien, superaid !
Cap 780 par constellation 005 ! Dérive nulle ! Enregistrement
de masses molécules-gramme indéterminées, et attraction moléculaire en
découlant droit devant ! Distance : six millions de biocromètres !


— Exact quant à
la distance, confirma Alag Micos. Fichtre ! Les téléradars vous la donnent
à une vitesse diablement rapide ! Ralentissez ! Sans quoi, les ultra-sons
vont se diluer dans le cosmos avant de vous atteindre !


Jato
Salor manœuvra le ralentisseur, mais le Itanamo continua sur sa lancée.


— Sommes placés
sur une ligne d’attraction irrésistible ! aboya Jato Salor.


Il
entendit un vague et lointain grésillement qui devait être la voix de Alag
Micos, augmenta sans résultat la tonalité de son poste récepteur.


— Nous sommes
coupés avec Obicera, annonça Nadu Onela en consultant le témoin à ultra-sons. Il
est même probable que les téléradars ne captent plus Itanamo et que les écrans
de la base sont vides.


— Cela devait
fatalement se produire, commenta Bul Isome, mais personne ne pensait que ce
serait maintenant, hein ? Ah ! Préparons-nous à des surprises, les
amis !


Il
empoigna le déclencheur du complexe désintégrateur, fit effectuer un tour
complet au visionneur.


— Rien à l’horizon !
Mis à part cette saleté de brume, bien entendu ! Si elle ne se rapprochait
pas aussi vite, nous pourrions nous croire immobiles, hein ?


Le
Itanamo voguait effectivement sans un frémissement. Aspiré par la
fantastique attraction qu’exerçait sur lui le rideau de brume, le vaisseau
accélérait cependant sa course de minute en minute. Penchées sur les analyseurs
microscoposcentriques, les trois femmes épuraient le stock de renseignements
qui tombait sans arrêt de l’informateur.


— Molécules-gramme
de type chimique, mais à texture monocyclique, lâcha Mara Salor sans émotion.


— On aura tout
vu ! ricana Bul Isome. D’ici à ce que les microbes boulottent le Itanamo
à pleines dents, il n’y a pas loin ! Quand je pense que mon prof de
Natimaco s’imaginait tout connaître !


— Vingt millions
de biocromètres, dit Jato Salor. Nadu, voulez-vous observer cette brume au
galaxitrome ? Elle me semble prendre une étrange consistance.


Nadu
Onela s’exécuta, régla la molette des binoculaires.


— Molécules-gramme
bioxydes, fit Hora Isome, les yeux rivés à l’informateur.


— On ne risque
pas de manquer d’oxygène ! plaisanta Bul.


Jato
Salor se tourna vers Nadu Onela.


— Alors, Nadu, cette
brume ?


Le
galaxaute montra un visage un peu pâle.


— Terrifiant, Jato !
Ce n’est pas de la brume, mais un formidable rideau solide ! Il lâche une
espèce de vapeur par des centaines de milliards de pores, à peine visibles à
cette distance, et c’est cette buée que nous allons aborder sous peu !


— Rideau solide,
ça veut dire quoi ? s’enquit Salor.


— Métal ou
pierre, je ne sais pas ! Par Véris ! Ceux de Varne avaient raison d’appeler
cela « le mur de l’univers » ! Si nous ne modifions pas
notre cap, nous allons nous écraser contre cet obstacle, Jato !


Salor
eut un geste d’impuissance.


— Les commandes
ne répondent plus et notre allure croît sans cesse, dit-il sourdement. Si nous
ne trouvons pas une faille dans cette muraille, espérons que le complexe
désintégrateur nous ouvrira un passage. Attention, Bul ! Nous avons déjà
parcouru vingt-cinq millions de biocromètres ! Les dix qui restent vont aller
très vite ! Voyez-vous mieux les pores en question, Nadu ?


Soudé
au galaxitrome, Nadu Onela répondit :


— Des nappes de
brume m’empêchent de distinguer clairement les détails.


Le
Itanamo pénétra dans une sorte de nuage opaque, traversa une zone
pluvieuse, retrouva le soleil. La seconde suivante, d’énormes grêlons
crépitaient sur sa coque et la nuit se refermait sur lui, sans raison
déterminée, comme si un voile immense venait de s’abattre sur le néant.


Impuissant
devant ses commandes, Jato Salor n’eut plus que la ressource d’épier son compteur
stellaire.


— Moins trois
biocromètres, prévint-il, attention !


Bul
Isome commuta les contacts du complexe désintégrateur, crispa ses mains sur les
poignées de tir.


— Feu ! intima
Jato Salor.


Plusieurs
traits lumineux s’échappèrent des canons du vaisseau, éclairèrent les ténèbres d’éclairs
fantasmagoriques, rebondirent en s’étoilant sur une surface plane percée de grottes
sans fond.


— Zéro ! hurla
Salor, nous touchons !


Tous
se jetèrent machinalement au sol dans l’attente du choc terrible qui ne
pouvait manquer de se produire, mais le Itanamo poursuivit sa course
folle à travers l’espace sans rencontrer d’obstacle. Incrédule, Salor redressa
la tête, tendit la main et trouva à tâtons la manette des projecteurs
extérieurs. Devant le spectacle qui s’offrait à lui, ses yeux s’arrondirent.


— Un tunnel !
Nous naviguons dans un tunnel !


Le
Itanamo circulait, en effet, entre des lignes de force matérialisées en
faisceaux colorés, mais sa vitesse n’était plus aussi fulgurante, semblait même
baisser rapidement. Salor bondit à son poste de commandes, tenta de nouveau une
modification de cap. Le Itanamo obéit à son impulsion, mais les lignes de
force se déplacèrent avec lui, si bien que le tunnel demeura intact, ondulant
quand le vaisseau ondulait, plongeant quand il plongeait, et s’inversant lorsqu’il
faisait demi-tour.


Derrière
Jato Salor, Gili Onela murmura :


— Molécules-gramme
visqueuses, omnicolores, tétratomiques, toujours à texture monocyclique mais
tétraptère…


— Drôle de
bestiole ! râla Bul Isome.


— Peut-être, rêva
Nadu Onela, seulement, quand cette bestiole se groupe comme en ce moment par
centaines de milliards d’individus, elle arrive à diriger et à ralentir un
vaisseau comme le nôtre !


Jato
Salor se retourna.


— Voyons un peu
si elle résistera à la désintégration !


Bul
Isome empoigna les commandes du complexe désintégrateur et ouvrit le feu. La trouée
fut très nette. Les lignes de force se déformèrent, prirent une vilaine teinte
d’oignons brûlés, s’éparpillèrent juste à point pour être remplacées par d’autres
lignes de force qui enserrèrent derechef le Itanamo.


— Notre vitesse
devient nulle, déclara Jato Salor, et nous n’avons parcouru que deux mille
cromètres depuis le point zéro. Nos armes sont impuissantes contre cette nuée
de molécules, et il n’y a rien de solide autour de nous. C’est comme si le Itanamo
s’enfonçait doucement dans de la colle, non ?


— Il y a de cela,
répondit Mara Salor, car l’informateur ne donne aucun renseignement nouveau. Mais
qu’est devenu le rideau solide que Nadu voyait à travers son galaxitrome ?


Ce
dernier haussa les épaules.


— Probablement
que ce mur n’était formé que de molécules dont la densité finissait par donner
une impression de solide.


Hora
Isome regarda à travers les hublots, grimaça en voyant cette masse visqueuse en
mouvement, et dit :


— Je ne sais ce
que vous en pensez, mais j’ai la pénible sensation d’être digérée par un gigantesque
intestin ! Imaginez cela, les amis : le Itanamo, réduit à l’état
d’ion dans un univers démesuré, pénétrant dans un corps humain par un pore
encore plus démesuré, et circulant avec le sang jusqu’à…


— Quelqu’un m’a
déjà raconté ça ! coupa Jato Salor. Si vous voulez absolument nous épater,
Hora, il faudra trouver autre chose. Vitesse nulle ! Milieu ambiant, Mara ?


La
jeune femme consulta l’informateur et dit :


— Molécules-gramme
sans changement. Ah ! Une nouvelle masse unicolore se présente à l’analyseur !
Vous prenez, Gili ?


Gili
Onela pista la nouvelle venue dans l’ordinateur, épura les chiffres fournis par
l’informateur, et récita :


— Molécules-gramme
inerte, sans texture. Teinte noire.


Au
même instant, les hublots s’obscurcirent et les ténèbres se refermèrent sur les
phares, refoulant les rayons lumineux à l’intérieur de la nef.


— La nuit, murmura
Gili Onela.


— Des clous !
protesta Bul Isome, cette mélasse est noire mais n’a rien à voir avec la nuit !
Dites, Jato, vous ne croyez pas que le moment est venu de balancer une ou deux bombes
dans ce pétrin ?


Salor
eut un geste négatif.


— Ne nous
emballons pas, Bul ! Pour l’instant, rien ne nous menace, n’est-ce pas ?
Attendons les événements en conservant le doigt sur la détente. Le Itanamo
ne se déplace plus, il fait nuit Economisons le carburant, les munitions, et
nos forces en prenant du repos. Demain, il fera jour.


 


*


* *


 


Le
jour se leva, mais ce ne fut pas le lendemain. Quand une nappe grise nimba l’horizon,
il ne s’était écoulé qu’un couple d’heures et aucun des galaxautes n’avait
éprouvé le besoin de fermer les yeux. L’aube ne fut longtemps qu’une infime
source lumineuse, puis le soleil bascula d’un coup et se montra, hexagonal, à
facettes, pâle comme un lampion chinois du musée de Oxima.


— Par Véris !
s’exclama Bul Isome, qu’est-ce que c’est ?


À
la lueur économique du soleil anémique, les galaxautes pouvaient voir que le Itanamo
reposait sur ses étançons qui s’enfonçaient profondément dans une bizarre
pâte rouge. Plus loin coulait une rivière aux eaux rouges qui serpentait dans
une prairie rouge avant de se perdre dans une forêt de la même teinte.


— Charmant, estima
sans rire Hora Isome, pour une jolie planète, c’est une jolie planète !


— N’empêche qu’elle
a des arbres, des rivières et un soleil ! triompha son mari. Nous avons
réussi !


— Ne criez pas
encore victoire, Bul, le doucha Jato Salor, nous ignorons si nous pourrons
vivre ici. Mara ?


La
jeune femme consulta l’informateur et énonça :


— Néon, xénon, hélium,
krypton, azote, oxygène, etc.


— Proportions de
ce fluide gazeux ?


— 21 volumes d’oxygène
pour 78 d’azote. Pression 1,293 g au litre. Air pur à 0 °C !


— Formidable !
hurla Bul Isome, on va se balader là-dessus comme sur Obicera ! Nous avons
traversé le rideau de brume, et nous sommes dans une autre galaxie ! Formidable !
C’est Nas Ordia qui va en faire une bobine ! Je peux ouvrir, Jato ?


— Un instant. Auparavant,
et pour éviter toute mauvaise surprise, j’aimerais connaître la nature de ce
sol. Faites descendre les godets-sondes, Nadu.


Ce
dernier manœuvra le dispositif mécanique et quatre godets-sondes sortirent des
flancs du Itanamo, pénétrèrent dans le sol de la planète rouge où ils prélevèrent
un échantillon du sol avant de rentrer dans leur logement. L’analyse s’effectua
automatiquement, et ce fut encore l’informateur qui en communiqua le résultat à
Mara Salor.


— C’est de la
terre, dit-elle.


— De la terre
rouge réduite en pâte ?


— Elle contient
45 % de glaise, et 20 % d’eau à cet endroit, répondit Mara
Salor, mais c’est tout de même de la bonne terre bien solide ! Aucune
trace de radioactivité, ni de gaz nocif, et pas la moindre présence de ces inquiétantes
molécules-gramme.


— J’y vais ?
fit Bul Isome.


Le
visage de Jato Salor resta grave.


— Pas encore. Comment
sommes-nous arrivés ici ? Le compteur indique que nous n’avons pas changé
de place, et pourtant, les lignes de force qui nous enserraient ont disparu. Tout
ceci ne me plaît pas. Avant de quitter le vaisseau, je pense qu’il serait
prudent d’attendre quelques heures. Nous en profiterons pour vérifier l’état du
Itanamo, le fonctionnement des moteurs et de l’armement. En cas d’urgence,
il faut que nous soyons de taille à nous défendre ou à décoller.


— C’est
peut-être une perte de temps, reprocha Bul Isome.


— Quand un
soleil est semblable à celui-là, et que tout le paysage est rouge, je crois qu’on
ne perd jamais trop de temps pour assurer sa sécurité, rétorqua Jato Salor.


En
tant que chef de l’expédition, il avait tout pouvoir, et nul ne songea à
contester ses décisions. Sous sa direction, chacun se mit au travail.







CHAPITRE VII


 


 


 


Les
vérifications avaient duré trois heures. Le Itanamo était apparemment en
bon état, prêt à plonger une nouvelle fois dans le cosmos si la nécessité s’en
faisait sentir. Jato Salor observa le ciel terne où nul astre ne se devinait. Trois
heures s’étaient écoulées, mais l’étrange soleil hexagonal, à facettes
blafardes, se trouvait toujours au même point, plus immobile qu’un roc, et à
peine moins brillant qu’à son lever.


En
fixant la ligne d’horizon de la planète Rouge, les galaxautes éprouvaient une
sensation de déséquilibre.


— Nous ne sommes
pas sur une planète ronde, dit enfin Mara Salor. Voyez : la ligne d’horizon
est parfaitement horizontale, puis se brise nettement. Je crois que La
Rouge est à l’image de son soleil.


— Moi, dit Hora
Isome, c’est le ciel qui m’intrigue. À part ce soleil mal fichu, on n’y voit
pas un nuage. Cependant, il est gris.


Gili
Onela fit la moue.


— Evidemment, il
y a mieux comme décor !


Bul
Isome ricana.


— On s’occupera
de la décoration un peu plus tard, si ça ne vous dérange pas, mesdames ! Nous
sommes chargés de découvrir une planète accueillante, c’est-à-dire capable de faire
fructifier les graines que nous planterons ! Jato, le moment de commencer
la conquête est-il venu ?


Salor
fit un signe affirmatif.


— Bul et moi
allons sortir, dit-il. Nadu, vous nous couvrirez. Gili et Hora surveilleront les
environs. Mara, tu garderas un œil sur l’informateur au cas où des variations
se produiraient dans la composition de l’air, ou si ces inquiétantes
molécules-gramme réapparaissaient. Bul et moi inspecterons le terrain jusqu’à
la forêt. Si tout va bien, nous pousserons plus loin, au-delà de la crête que
vous apercevez là-bas.


Il
manœuvra le système d’ouverture du sas, y pénétra avec Bul Isome. Du sas, les
deux hommes commandèrent l’épaisse porte en renoxytilium, franchirent son seuil,
et descendirent les échelons taillés à même Fun des quatre étançons. Le premier,
Jato Salor posa le pied sur La Rouge. Le soi résista au poids de son corps et, comme
l’air était parfaitement respirable, les deux galaxautes s’éloignèrent en direction
de la forêt.


Ils
portaient une combinaison et des bottes en nycrilite ; un casque léger
comportant des écouteurs et un micro grâce auxquels ils restaient en contact
avec le Itanamo. Pour cette reconnaissance, Jato Salor n’avait pas jugé nécessaire
d’utiliser les jet-air, mais lui et Bul Isome étaient armés de pistolets
désintégrateurs.


Le
sol craquait sous leurs pas, dégageait une curieuse vapeur rouge qui, en
retombant derrière eux, faisait disparaître leurs empreintes.


— Drôle de terre,
estima Bul Isome. Si les trous se rebouchent au fur et à mesure qu’on les creuse,
nous allons souffrir pour nous implanter !


— Il n’en est
pas encore question, répondit Jato Salor. Nous avons été projetés sur cette
planète de manière inexplicable et, avant de l’adopter, il faut savoir comment
expédier le mini-vaisseau vers Obicera. D’abord, où est Obicera ?


Bul
Isome opina.


— Je n’ai pas
voulu en parler pour ne pas affoler les femmes, dit-il, mais il y a un moment
que je me demande ce qu’est devenu ce satané rideau de brume ? Si nous l’avions
traversé, nous devrions voir son autre face, non ?


— Nous sommes
sur la même longueur d’onde, Bul. Selon toute évidence, nous nous trouvons
actuellement dans le rideau de brume ! Depuis le point zéro, le compteur
stellaire n’a pas marqué le moindre micro-mètre ! Cependant, nous avons bougé !


Bul
remua le nez.


— Nous avons
bougé, mais le Itanamo n’a pas participé à ce déplacement puisque son moteur
était coupé. À mon avis, les lignes de force et les molécules-gramme nous ont
trimbalés jusqu’à cet endroit ! Peut-être que nous sommes sur l’autre face
du rideau de brume ?


À
ce stade, et compte tenu du peu d’information que les galaxautes possédaient, toutes
les suppositions étaient permises.


Jato
Salor frappa le sol du pied.


— Il est
relativement dur, dit-il, mais les étançons du Itanamo s’y sont enfoncés
très profondément. Plus profondément que ne le justifie le poids du vaisseau.


— Oh ! s’exclama
Bul, je vois ! Vous pensez que nous avons été vomis par cette terre, que
le trou s’est rebouché de lui-même, mais que les étançons sont restés pris
dedans ?


— Je n’en sais
rien. Je cherche simplement à comprendre. Allons voir la rivière de plus près.


Ils
obliquèrent. Maintenant, le Itanamo était assez loin derrière eux, se
détachait en sombre sur le soleil suspendu dans le ciel gris ainsi qu’un vieux
lampion. Le paysage était infiniment triste, presque lugubre, et les eaux
sanglantes de la rivière s’écoulaient mollement, avec un cliquetis de mécanique
rouillée. Pas un souffle de vent. Immobilité complète de la végétation
pétrifiée. Légèrement oppressé, Bul Isome chuchota :


— Pas un chant d’oiseau,
aucune odeur particulière… Je commence à l’avoir dans le nez, cette planète.


Jato
Salor mit sa radio en marche.


— Tout va bien, Itanamo ?
s’enquit-il.


— Rien à
signaler, répondit Nadu Onela. Continuez, je vous couvre, mais restez en liaison
avec moi.


— Entendu, fit
Jato Salor.


Il
laissa la radio branchée, parcourut la distance qui le séparait de la rivière
cliquetante. Vue de près, l’eau paraissait épaisse, ressemblait à une espèce de
crème pourpre s’écoulant lentement entre ses rives râpées. Comme le sol, elle
dégageait une buée impalpable.


— Si cette
flotte est potable, jugea Bul Isome, moi, je suis archiviste au
Palais des Congrès !


— C’est à voir, dit
Jato Salor.


De
sa ceinture, il détacha une tige en renoxytilium munie d’un godet à son
extrémité et la plongea dans la rivière. Il y eut un sifflement, un peu de buée.
Jato Salor retira sa tige à prélèvements, vit que le godet avait disparu.


— Acide ! lâcha
Bul Isome. Par Véris ! Moi qui avais envie de prendre un bain ! Dites,
Jato, que se passera-t-il si nous plantons une graine dans ce sol pourri ?


— Nous sommes
ici pour essayer, Bul. Allez-y.


Bul
Isome tira un sachet de sa ceinture, y préleva une graine qu’il planta et
recouvrit de terre. Il y eut un sifflement léger, un peu de buée. Bul grimaça, chercha
vainement sa graine qui venait sans doute d’être dissoute par l’acide contenu
dans le sol.


— Filons ! intima
Jato Salor, je suis sûr que nos bottes sont déjà rongées !


Ils
prirent le pas de course, revinrent vers le Itanamo qui semblait moins
haut sur ses étançons.


— L’acide les
boulotte doucement ! ragea Bul Isome, et nous pensions qu’ils étaient
profondément enfoncés ! Et l’informateur disait que c’était de la bonne
terre ! Par Véris !


Pourquoi
l’analyseur n’a-t-il pas décelé de trace d’acide ?


Jato
Salor ne lui répondit pas, mais lança dans son micro :


— Vous avez
entendu, Nadu ?


— Bien compris.


— Lancez le
moteur !


— Il tourne déjà
et nous n’attendons plus que vous pour décoller ! renvoya Nadu Onela.


Salor
et Bul arrivèrent au pied de l’échelle, l’escaladèrent vivement, entrèrent dans
le sas.


— En route !
cria Jato Salor en bloquant la porte, nous devons passer à l’épuration !


— Direction ?
demanda Nadu Onela.


— Droit devant !
Notre plongée nous conduira bien quelque part !


Le
Itanamo quitta la planète Rouge et, par le hublot, Bul et Jato
constatèrent que ses étançons étaient rongés d’un bon quart et que ses sabots
avaient disparu.


 


*


* *


 


Du
poste de commandes qu’il occupait provisoirement en l’absence de Salor, Nadu
Onela vit s’évanouir l’étrange soleil hexagonal. Le Itanamo creva le
ciel gris, pénétra dans une immense zone verte, puis tout se transforma en
traînées lumineuses fugitives, s’évanouissant dans un féerique jaillissement d’étincelles
polychromes. Le compteur stellaire accumulait les millions de biocromètres à
une allure prodigieuse, et l’indicateur de direction effectuait sans arrêt le
tour du cadran.


Tout
devenait rien et rien devenait tout. La vitesse n’avait plus de signification, la
direction n’existait plus, et sûrement que le temps n’avait plus la moindre
importance. Nadu Onela avait le sentiment d’être assis à son poste depuis des
siècles, était, ainsi que les femmes, fasciné par le fantastique spectacle se déroulant
sous ses yeux.


L’irruption
de Jato et Bul rompit le charme. Salor vérifia aussitôt les cadrans du tableau
de bord, serra les dents.


— Le Itanamo
est transformé en sonde spatio-temporelle ! jeta Bul Isome d’un ton
dramatique.


Jato
Salor secoua négativement la tête.


— Ce n’est pas
aussi tragique que cela, mais le fait est que nous plongeons dans l’espace à
une allure jamais atteinte. Il est désormais impossible de savoir où se trouve
Obicera !


Un
silence épais suivit sa déclaration. Le vaisseau, entraîné par des forces
mystérieuses, fonçait dans le néant à une vitesse impossible à chiffrer et nul
n’aurait su dire où et quand s’achèverait sa course.


Le
temps coula. À travers les hublots, les galaxautes ne distinguaient qu’un
jaillissement de couleurs irréelles, incroyablement lumineuses et traversées de
taches sombres, vite fondues dans ce déferlement fantastique. Puis, brusquement,
le vaisseau spatial enregistra un brutal coup de frein qui jeta au sol les
galaxautes et, simultanément, un bleu limpide s’encadra dans les hublots.


Salor
se redressa. À travers le hublot central, il voyait une planète ronde, entourée
de nuages. À droite, un nouveau soleil brillait de mille feux, mais, très loin
sur la gauche, un gigantesque rideau de brume masquait l’espace.


— Victoire !
hurla Bul Isome, nous sommes de l’autre côté, dans une nouvelle galaxie !


Hora,
sa femme, lui jeta un regard torve et dit :


— Oui, mais
combien de temps cela nous a-t-il pris ? Pour nous, il ne s’est écoulé qu’une
journée, peut-être deux. Pour ceux d’Obicera, en va-t-il de même ?


Jato
Salor se fit pensif, et demanda :


— Combien de
biocromètres avons-nous parcourus, Nadu ?


Nadu
Onela se pencha, et dit dans un soupir :


— Le compteur
indique trois milliards de biocromètres.


Tous
sursautèrent. Nadu Onela ajouta vivement :


— Mais il a dû
se détraquer, car nous avons presque notre plein de carburant.


Bul
Isome s’assit lourdement.


— Par Véris !
J’espère qu’il s’est détraqué ! Oh ! oui ! Je l’espère !


 


*


* *


 


Le
Itanamo se posa en douceur au centre d’une plaine verdoyante environnée
de collines boisées. Cette planète inspirait confiance au premier regard et, si
l’analyseur et l’informateur continuaient leur travail, Jato Salor avait la
certitude qu’il ne trouverait pas là de rivière d’acide.


Néanmoins,
il fit effectuer par les femmes les analyses classiques. Celles-ci étant
satisfaisantes, il fut décidé que les trois hommes partiraient en
reconnaissance, tandis que les femmes assureraient la garde du vaisseau.


Cette
fois, Salor et ses compagnons s’équipèrent des jet-air et descendirent du
vaisseau qui, malgré ses sabots manquants et ses étançons rongés, reposait
fermement sur le sol compact et résistant. D’emblée, ils sentirent l’odeur
familière de la végétation, reconnurent les espèces d’arbres qui existaient sur
Obicera et entendirent des chants d’oiseaux.


— Ouf ! lâcha
Bul Isome, je me sens revivre ! Tenez ! Voilà des corbeaux !


Les
gros oiseaux noirs passèrent en croassant, s’éloignèrent à tire-d’aile et
disparurent au-dessus des collines. Ils étaient énormes, gras et peu farouches.


— Suivons-les, proposa
Jato Salor en actionnant le déclencheur du jet-air.


Nadu
et Bul l’imitèrent. Les trois hommes décollèrent rapidement, prirent de l’altitude,
se stabilisèrent et se lancèrent à la poursuite des corbeaux. D’en haut, ils
découvraient un paysage luxuriant et sauvage, des torrents, des cascades, et, dans
le lointain, une montagne couverte de neige. À travers les arbres, ils
repérèrent des biches. Au-delà des collines, ils virent des pommiers, des
poiriers, des cerisiers.


— Nous pourrions
appeler cette planète La Verte ? fit Nadu Onela.


— En effet, répondit
Jato Salor, à moins que ses habitants ne lui aient déjà donné un nom !


— Pourquoi
serait-elle habitée ? demanda Bul Isome. Nous avons franchi le rideau de brume
et je suis persuadé que nous sommes en train de découvrir un monde nouveau où aucun
homme n’a jamais mis les pieds ! Ici, Jato, nous sommes dans la 613e galaxie !


— Prudence, rétorqua
Salor, prudence !


Au
même instant, et comme pour lui donner raison, quatre boules métalliques se matérialisèrent
dans le ciel limpide. Elles venaient de sauter les sommets enneigés, plongeaient
en direction de la vallée. Rectiligne, leur ligne de vol les conduisait
directement vers la plaine où reposait le Itanamo.


— Posons-nous !
ordonna Jato Salor.


Les
trois galaxautes piquèrent en direction de la forêt et se dissimulèrent dans le
feuillage épais d’un énorme sapin.


— Itanamo !
jeta
Salor dans son micro.


— Nous écoutons,
répondit Mara Salor, que se passe-t-il ?


— Quatre boules
volantes naviguent sur vous. Déplacez le vaisseau immédiatement ! Vous
devez être en mesure de le cacher aisément dans la forêt.


— Compris, Jato,
nous manœuvrons !


Les
engins sphériques approchaient vite, en conservant la même altitude et la même
ligne de vol. Soucieux, Jato dit :


— Curieux que
ces engins effectuent un vol par ici précisément après notre arrivée. J’ai l’impression
que nous avons été signalés dès notre entrée dans l’atmosphère de cette planète,
et repérés dès notre atterrissage ! Si cela était, nous nous trouverions
en présence d’une civilisation plus avancée que la nôtre sur tous les plans.


La
mine de Bul Isome s’allongea.


— Ce serait bien
notre chance, grogna-t-il.


Souhaitons
que ces super-évolués ne soient pas agressifs ! Sans quoi, nous passerons
un mauvais moment !


Jato
Salor observa les boules métalliques. Elles étincelaient au soleil, bien plus
haut que les collines et, à mesure qu’elles approchaient, paraissaient perdre
de la vitesse. Puis, elles se séparèrent. L’une continua son vol directement vers
la plaine où se trouvait le Itanamo. Les autres amorcèrent un large
mouvement tournant.


— Itanamo, chuchota Salor
dans son micro, avez-vous découvert un abri ?


— Nous sommes
dans la forêt, répondit Mara Salor sur le même ton, mais je ne suis pas
certaine que le vaisseau soit parfaitement dissimulé. Avons-nous le temps d’améliorer…


— Non, coupa
Jato, les engins arrivent. Silence radio !


Il
perçut le déclic de fin d’émission, stoppa à son tour le contact de son poste
et leva les yeux. Les quatre boules venaient d’achever leur mise en place. Elles
stationnèrent un instant, descendirent plus bas que les collines environnantes
si bien qu’elles furent cachées aux yeux des galaxautes.


— Qu’est-ce que
ces machines complotent ? murmura Bul Isome, ce n’est peut-être pas nous
qu’elles visent ?


— Cela me
surprendrait, fit Jato Salor en dégainant son pistolet désintégrateur. Quoi qu’il
en soit, et dans le doute, préparons-nous au pire.


Les
deux hommes dégainèrent à leur tour, puis, les engins bondirent soudainement par-dessus
les collines, se stabilisèrent de nouveau, comme surpris de trouver la plaine
déserte. Entre les branches, Salor et ses compagnons apercevaient des détails
que la distance leur avait jusqu’alors dissimulés.


Les
boules se mouvaient grâce à un système rotatif situé à leur base. Leur coque
était percée de hublots coniques. Un dôme transparent les surmontait, et de
courts tubes flexibles émergeaient un peu partout de la coque, se balançant d’une
manière grotesque, comme des antennes mal fixées.


Les
quatre boules survolèrent la plaine à faible allure, revinrent, se
stabilisèrent. C’était peut-être un hasard, mais elles se trouvaient très
exactement à l’aplomb de l’endroit qu’avait choisi Jato Salor pour faire se
poser le Itanamo. Vues de près, elles paraissaient lourdes, peu
maniables et relativement vulnérables si l’on se fiait à leur apparence.


À
un invisible signal, deux d’entre elles se déplacèrent. Ce fut fulgurant. Jato
Salor et ses amis ne virent qu’un trait brillant, puis, la seconde suivante, les
deux engins se balançaient au-dessus de leur énorme sapin.


Salor
fit signe de rester muet et immobile, mais le canon de son pistolet
désintégrateur se redressa, se braqua au centre de la première boule. Bul l’imita,
choisit pour cible l’autre appareil. Tout cela se déroulait dans un silence oppressant
que les oiseaux seuls ne respectaient pas.


Le
suspense persista quelques minutes, puis, sans préavis, les engins bondirent
dans le ciel et disparurent à l’horizon.


Bul
Isome essuya la sueur qui coulait de son front.


— J’ai eu chaud,
dit-il.


Ni
Jato ni Nadu ne le contredirent.







CHAPITRE VIII


 


 


 


Après
le départ des boules, les trois galaxautes revinrent vers le Itanamo d’un
coup de jet-air. Le vaisseau était mieux caché que Mara Salor le croyait, au
centre d’un bouquet d’immenses peupliers le recouvrant entièrement, et Jato fut
un peu rassuré. À moins de disposer d’un moyen de détection extraordinairement
perfectionné, les engins sphériques n’avaient pu déceler sa présence.


En
revanche, le fait que deux boules métalliques se soient longuement stabilisées
au-dessus du sapin rendait Jato Salor perplexe.


Les
hommes regagnèrent le Itanamo, car une discussion s’imposait à la suite
de cet incident, et Salor dit :


— Primo :
nous
savons, à présent, que cette planète est habitée. Secundo : il est
plus que
probable que notre arrivée est connue, puisqu’une patrouille de l’air a
effectué une reconnaissance dans cette région désertique. Tertio : j’ai
le sentiment que les engins en question vont revenir, débarquer des hommes qui
se livreront à des recherches plus complètes.


— Personnellement,
intervint Mara Salor, j’ai noté que les sphères paraissaient être beaucoup plus
attirées par vous que par le Itanamo ! Elles se sont rendues
sans hésiter au point où vous avez débarqué, puis, deux d’entre elles se sont
projetées jusqu’au sapin qui vous servait d’abri !


Bul
eut un sifflement admiratif.


— Bien observé, Mara !
Faut-il en déduire que les équipages des sphères disposent d’un détecteur de fluide
humain ?


Nadu
Onela haussa les épaules.


— Invraisemblable,
estima-t-il. Je veux bien qu’ils aient repéré le Itanamo lors de ses manœuvres
d’approches, mais pas que notre fluide humain ait fait réagir un quelconque appareil
installé au-delà des cols enneigés ! La distance est trop considérable.


Immédiatement,
il comprit qu’il venait de dire une bêtise car, si le vaisseau avait été repéré
à grande distance, il l’aurait été d’autant plus facilement de près.


— Je crois que
Mara a raison, dit Gili Onela. Le renoxytilium doit faire
écran et, tout en étant lui-même indétectable, a empêché l’appareil d’enregistrer
notre présence, alors que la vôtre ne lui a sans doute pas échappé.


Jato
Salor offrit ses cigarettes, tira une bouffée de la sienne et dit :


— Tout cela m’a l’air
logique. L’important est de savoir si les intentions des habitants de cette
planète sont pacifiques ou non. Mais, de toute façon, nous n’aurons le choix qu’entre
deux possibilités. Nous faire admettre par eux ou plonger une fois de plus dans
l’espace.


— D’accord, dit
Bul Isome, mais comment vérifier que…


Son
regard accrocha une lueur vive. Il s’interrompit, se rua au hublot et tous
Limitèrent sans demander d’explication. À travers les ramures des peupliers, ils
aperçurent à nouveau les quatre sphères. Cette fois, elles escortaient un engin
imposant de par ses dimensions, inquiétant en raison des tubes hérissant son
pourtour. Egalement sphérique, l’appareil jouait visiblement le rôle du
bombardier guidé par des chasseurs.


Quand
Bul Isome les avait aperçus, les engins se trouvaient déjà au-dessus de la cuvette
formée par les collines. Ils arrivèrent rapidement au-dessus du sapin ayant
servi de cachette aux galaxautes et, sans sommation, la grosse sphère abaissa
ses nombreux tubes qui crachèrent un flot liquide sur l’arbre et ses environs
immédiats.


Apparemment
innocente, l’opération s’avéra d’une efficacité redoutable car toute la
végétation touchée se transforma instantanément en fumée, et laissa place à une
vaste clairière.


— Plus le moindre
brin d’herbe, constata Bul Isome à mi-voix, c’est du beau travail.


Les
cinq engins survolèrent une dernière fois les lieux, puis filèrent en direction
de la haute montagne derrière laquelle ils s’évanouirent. Chez les galaxautes, la
consternation régnait. Ils étaient fixés sur les intentions des maîtres de
cette planète, comprenaient sans nul plaisir qu’il ne leur restait qu’à
reprendre le chemin des étoiles. Déjà perdus dans cette galaxie, ils s’éloigneraient
encore de Obicera dont ils ignoraient la position, et leur conquête deviendrait
inutile.


Comprenant
que ses compagnons attendaient sa décision, Jato Salor se donna le temps de la
réflexion avant de déclarer :


— Avant de nous
lancer dans l’inconnu, nous allons tenter notre chance ici. On a essayé de nous
anéantir sans nous connaître, sans nous entendre, comme si nous étions des ennemis
déclarés, et cela est illogique de la part d’un peuple évolué. Je crois que
nous sommes l’objet d’une méprise.


— Possible, admit
Bul Isome, mais nous allons risquer notre peau pour en avoir confirmation !


— En nous
déplaçant de nuit, estima Jato Salor, je pense que nous pourrons approcher les
cités de cette planète. Ensuite, et selon la tournure que prendront les
événements, nous agirons en conséquence.


 


*


* *


 


Quand
la nuit fut profonde, le Itanamo sortit de la forêt et s’éloigna
furtivement en direction de la haute montagne. Les sphères métalliques étaient
venues de là, et c’était certainement de l’autre côté des pics enneigés que se
trouvaient les villes de la planète Verte.


À
bord du vaisseau, Jato Salor et ses amis restaient très attentifs. Ils avaient
pu apprécier la vitesse des sphères, savaient que le Itanamo aurait
énormément de mal à fuir en cas d’attaque brusque. Le vaisseau voguait à faible
hauteur, se réservant la possibilité de plonger dans la forêt si une escadrille
ennemie se manifestait, mais cette manière de procéder était une arme à double
tranchant. La pluie mortelle ne pouvant venir que d’en haut, il était évident
que le capitare Salor prenait un grand risque en exposant sa machine à un arrosage
soudain.


Le
Itanamo sauta la chaîne montagneuse, eut devant lui la perspective
grandiose d’une vaste vallée constellée de petits lacs. Au centre de la vallée,
il y avait des guirlandes de lumières, celles d’une grande cité formant un triangle
et sise au milieu de la forêt qui la cernait sur ses trois faces.


Piloté
par Jato Salor, le vaisseau réduisit prudemment la distance le séparant de
cette ville. Mis à part ce grand triangle lumineux, les galaxautes n’apercevaient
aucune autre ville aussi loin que portait leur vue. D’ailleurs, la forêt
environnante était intacte, sans chemin ni route d’accès à la cité, ce qui
prouvait que les habitants ne se déplaçaient que par la voie des airs.


Jato
Salor posa le Itanamo dans la forêt, à distance respectable de la ville,
coupa les moteurs et dit :


— Puisque nous
sommes venus jusqu’ici sans encombre, il faut croire que les détecteurs ennemis
ne captent effectivement pas la masse métallique du Itanamo, mais
seulement le fluide humain que nous dégageons. En revêtant nos combinaisons, nos
casques, et en portant des gants, je crois que nous aurons une chance d’éviter
la détection.


— Quel est votre
but ? s’enquit Hora Isome.


— Entrer en
relation avec la plus haute autorité de cette planète, lui expliquer qui nous
sommes et ce que nous cherchons, et, enfin, lui demander si une colonie
obicerate pourrait s’implanter ici sans nuire à l’équilibre général.


— À vue de nez, lâcha
Bul Isome, ça devrait être possible. La Verte est encore à l’état sauvage, apparemment
peu peuplée, pleine de gibier, d’arbres fruitiers, de lacs certainement
poissonneux, et de terres fertiles non cultivées ! Par Véris ! Si Nas
Ordia voyait ça, il en ferait une jaunisse !


— En attendant, coupa
Nadu Onela, c’est à nous de voir ça !


Jato
Salor sourit.


— C’est ce que
nous allons faire au plus tôt, Nadu. Voici mon plan : Bul et moi irons à
pied jusqu’aux limites de la ville. Nous patienterons et, dès qu’une certaine
animation régnera dans la cité, nous tenterons de nous mêler à la foule si l’apparence
physique des habitants ne diffère pas trop de la nôtre.


— En scaphandre
de galaxaute ? demanda ingénument Hora.


Bul
éclata de rire.


— Ne t’inquiète
pas, Hora ! Nous trouverons bien deux types à notre taille qui nous prêteront
leurs vêtements ! Mais il ne faudra pas trop les abîmer, pas vrai, Jato ?


— Un jet
paralysant devrait suffire, répondit calmement Salor. Cela ne les « abîmera »
pas, et le Conseil Suprême de La Verte ne pourra, ensuite nous accuser que d’un
vol de vêtements. Allons-y, Bul.


— Que
devenons-nous dans cette histoire ? s’enquit Mara Salor.


— Vous resterez
en contact-radio avec nous. Nous vous indiquerons l’endroit où nous
abandonnerons nos scaphandres, et vous les récupérerez afin qu’une patrouille
ennemie ne risque pas de les trouver en notre absence. Soyez extrêmement
prudents, et ne sortez du Itanamo qu’en cas de nécessité. Si nous ne donnons
pas signe de vie avant la fin de la journée, cela voudra dire que nous sommes aux
mains des Verts…, appelons-les ainsi avant d’en savoir plus.


Mara
Salor fronça les sourcils.


— Que
ferons-nous, Jato ?


— Rien tant que
vous n’aurez pas la certitude absolue que notre situation est très mauvaise.


— Par Véris !
grogna Nadu Onela, cela ne va pas être facile ! Comment savoir en quelle situation
vous vous trouvez si vous nous donnez consigne de ne pas sortir du Itanamo
sauf pour récupérer les scaphandres ?


— J’ai dit que
vous pourriez le quitter en cas de nécessité, et il me semble que notre capture
en sera une. À partir du moment où nous serons prisonniers, le commandement
vous
reviendra, Nadu ! Vous agirez selon l’inspiration du moment mais, en bonne
logique, n’aurez le choix qu’entre deux possibilités : nous délivrer ou
reprendre votre voyage.


— Nous tenterons
de vous délivrer ! assura Nadu Onela avec fougue.


Jato
Salor lui posa la main sur l’épaule.


— Je n’en doute
pas, mon ami. Cependant, il se peut que l’entreprise soit irréalisable. Dans ce
cas, n’oubliez pas que la vie de deux hommes n’est rien en regard de la mission
dont Obicera nous a chargés. Donc, pas de témérité ! D’autant plus que les
Verts comprendront aisément que nous ne sommes pas sortis de terre, et qu’ils
se lanceront immédiatement à la recherche du Itanamo ! Sincèrement,
je pense que la sagesse vous conseillera de sauver vos vies et le vaisseau afin
d’achever votre mission.


— J’en déciderai
seul, dit froidement Nadu Onela.


Jato
Salor opina et entraîna Bul Isome vers le sas. Là, ils enfilèrent les
combinaisons et les casques stellaires, mirent des gants, et s’armèrent chacun
d’un pistolet paralysant et d’un désintégrateur avant de sortir du vaisseau.


Ils
furent tout de suite dans les ténèbres. Le clair de lune ne perçait pas les
épais feuillages des arbres immenses, et ils durent utiliser les lampes
encastrées dans leur casque.


Jato
Salor traça un rapide croquis des lieux, fit une croix à l’endroit qu’occupait
le vaisseau. Pour revenir, ils n’auraient plus le secours de la radio et
devraient retrouver seuls leur chemin.


Curieusement,
ils circulaient assez bien. La forêt, bien que luxuriante, ne comportait ni lianes
ni taillis inextricables, donnait, en fait, l’impression d’être le résultat d’une
plantation parfaitement calculée. Les deux hommes progressèrent pendant deux
heures, se trouvèrent brusquement à la lisière de la forêt. Ainsi qu’ils
avaient pu le voir depuis le Itanamo, la ville s’adossait carrément à la
forêt, sans transition ni no man’s land, comme si chaque mètre carré
avait une valeur incalculable. Puis, pour renforcer cette hypothèse, les
habitations ne formaient qu’un bloc triangulaire, coupé de voies étroites. Ensuite,
il y avait un autre bloc, une séparation, et ainsi de suite. Les habitations ne
comportaient pas de fenêtres visibles, étaient en bois brut. De place en place,
une ouverture ronde sans porte s’ouvrait au ras de la chaussée métallique. Des
globes éclairaient tout cela, mais on n’apercevait aucun fil électrique.


— Drôle de
patelin, souffla Bul Isome. Je me demande comment sont fabriqués les Verts ?
Leurs sphères volantes prouvent qu’ils sont évolués, mais ces baraques en bois…


— Ce ne sont pas
des baraques, coupa Jato Salor. Elles ont été construites habilement, sans
joints visibles, selon un procédé qui m’échappe. Voyez, Bul, chaque façade est
lisse comme un miroir. Et cette lumière, d’où vient-elle ? On dirait que
les globes produisent leur propre énergie.


— Maisons de
bois et chaussée métallique ! C’est…


Il
s’interrompit car un véhicule rond venait d’apparaître au bout de la voie
centrale. Il se déplaçait vite, sans toucher la chaussée métallique. Il se
rapprocha sans bruit, obliqua brusquement et pénétra dans le bloc par l’une des
ouvertures rondes. Au passage, les galaxautes avaient pu voir ses deux
passagers. Un homme et une femme normalement constitués, mais vêtus d’une
combinaison lumineuse du plus bizarre effet.


— Maintenant, dit
Bul, nous savons que ces gens-là nous ressemblent physiquement. Reste à
apprendre dans quelle langue ils s’expriment, et quelles sont leurs coutumes.


— Nous saurons
tout cela quand le jour se lèvera, murmura Jato Salor. Patientons.


Au
cours des heures qui suivirent, Salor contacta plusieurs fois le Itanamo. Nadu
Onela lui signala à deux reprises que des sphères volantes étaient passées à
proximité du vaisseau. On pouvait en conclure que les Verts s’occupaient
activement de leur sécurité, que des patrouilles sillonnaient le ciel jour et
nuit ; donc, que l’adversaire était connu, craint, et capable d’attaquer à
tout moment.


Enfin,
le jour se leva, la ville triangulaire s’éveilla, et des nuées de véhicules
ronds se mirent à sillonner les voies métalliques. Plus tard, des piétons
apparurent. Ils étaient tous revêtus de la curieuse combinaison lumineuse. Elle
était rouge pour les hommes, bleue pour les femmes, mais strictement taillée
sur le même modèle. Pour se déplacer, ces gens empruntaient une étroite bande
de circulation en bois sur laquelle ils progressaient très maladroitement.


— On dirait qu’ils
ont perdu l’habitude de marcher, estima Bul Isome.


Au
même moment, une sirène hurla trois fois. Les véhicules ronds disparurent comme
par enchantement et les piétons descendirent sur la chaussée métallique où ils
se mirent à évoluer sans effort apparent, pieds joints, changeant de direction
par simples mouvements de bras, et stoppant en revenant vers les bandes de
circulation en bois. Personne ne perdait jamais l’équilibre, et tout le monde
transportait un petit panier vitré contenant de la verdure. Feuilles de
pommiers, de châtaigniers, de poiriers, etc.


Périodiquement,
un gros véhicule rond
passait
lentement en diffusant de l’eau en pluie, et chacun tendait son petit panier
vitré.


— Pas possible !
s’exclama Bul Isome, ils sont tous retombés en enfance !


Plus
tard, un second véhicule rond passa et distribua des fruits, des salades, dès feuilles
fraîches. Cette fois, ce furent les femmes qui récoltèrent cette distribution
dans de grands paniers vitrés et les transportèrent à l’intérieur des maisons
de bois. À part le fait de porter des feuilles, des salades ou des fruits, et de
les faire arroser de temps à autre, nul ne paraissait se livrer à une
occupation particulière. Des groupes se formaient aux coins des voies, palabraient
interminablement, et on ne s’interrompait que pour croquer une feuille, une
salade ou un fruit.


— Des
végétariens, en déduisit Jato Salor, ça ne peut être que ça.


Bul
Isome le dévisagea tristement.


— Si je
comprends bien, je vais être obligé de croquer de la salade et de me balader
sur cette patinoire ?


— Auparavant, Bul,
il va falloir neutraliser deux hommes ayant à peu près notre stature, et notre
pointure, ce qui sera moins facile ! J’ai noté que leurs chaussures sont équipées
d’une semelle métallique flexible. Comme la chaussée sur laquelle ils se
déplacent est également métallique, il est clair que l’électricité a
quelque chose à voir là-dedans. Combinaisons lumineuses, véhicules électriques,
ce n’est pas le summum du progrès. Dans quelle galaxie sommes-nous tombés ?
Théoriquement, si c’était la 613e, elle devrait être en avance sur
nous sur tous les plans, ce qui ne semble pas être le cas.


— Le mieux, fit
Bul avec bon sens, c’est d’y aller voir.


Jato
acquiesça, déclencha sa radio.


— Itanamo ?


— J’écoute, fit
la voix de Nadu Onela.


— Nous allons
capturer deux Verts, et nous débarrasser de nos scaphandres que vous trouverez
au point d’émission du témoin sonore. Faites attention en les récupérant, Nadu.
Ils seront en lisière de la forêt, et la ville est juste en bordure.


— Je serai
prudent, mais soyez-le davantage.


— Promis. Je
coupe.


Salor
interrompit l’émission, et dit à son compagnon :


— Maintenant, Bul,
à nous de jouer.


Ils
quittèrent leur scaphandre qu’ils abandonnèrent dans le creux d’un tronc d’arbre,
et Jato Salor brancha le témoin sonore qui devait guider Nadu Onela. Ceci fait,
les deux galaxautes rampèrent vers la lisière de la forêt, dont ils s’étaient
soigneusement tenus à l’écart, et s’accroupirent derrière un taillis épais. Là,
ils étaient aux avant-postes, à l’extrême limite autorisée par la sécurité. Les
Verts circulaient à portée de main, et les galaxautes entendaient parfaitement
les propos qu’ils échangeaient. Salor adressa un clin d’œil à Bul. Les Verts s’exprimaient
en néantique, langue désuète, mais que l’on apprenait sur Obicera au collège d’Etat
de Nitamaco, tout comme on apprenait jadis le latin sur la planète Terre.


Les
deux hommes braquèrent leur paralysant. Deux Verts, ayant à peu près leur
taille, arrivaient en devisant sur la bande de circulation.







CHAPITRE IX


 


 


 


Une
heure plus tard, Jato Salor et Bul Isome étaient toujours à la même place. Ils avaient
raté les deux Verts, parce que d’autres piétons avaient surgi à l’instant
capital sur la bande de circulation. Depuis, ils avaient manqué d’autres bonnes
occasions pour la même raison. Le temps passait, la chaussée ne désemplissait
pas, et rien n’indiquait que les deux galaxautes soient prochainement en mesure
de mettre leur projet en application.


Salor
se rapprocha de son compagnon.


— Notre plan est
mauvais, dit-il. Au lieu d’attendre que deux Verts taillés sur mesures se
présentent seuls, nous allons faire une sélection par individu.


Bul
opina muettement, désigna un homme qui venait de prendre pied sur la bande de circulation. Il était solide, autant
que l’était Bul, et se pointait à un moment où le gros véhicule rond procédait
à une séance d’arrosage. L’attention générale était cristallisée par le « camion ».
Le Vert s’avança en grignotant une pomme, atteignit l’épais taillis dissimulant
les galaxautes. Bul le foudroya d’un coup de rayon paralysant, tendit le bras, et
aspira sa victime inerte qu’il allongea à l’abri du taillis.


Ç’avait
été rapide, sans bavure, et même le petit panier de feuilles, fruits et légumes
ne manquait pas à l’appel.


Dix
minutes passèrent, et Jato Salor captura à son tour un individu dont la stature
correspondait avec la sienne. Les galaxautes s’enfoncèrent dans la forêt avec
les deux Verts, s’emparèrent de leur combinaison qu’ils revêtirent, et
enfilèrent les chaussures à semelles métalliques flexibles. Bul était un peu à
l’étroit dans les siennes, mais cela pourrait aller.


— Qu’allons-nous
faire des armes ? s’inquiéta Bul.


— Le pistolet
paralysant tiendra dans le panier. Nous le cacherons sous les feuilles. Il vaut
mieux laisser ici les désintégrateurs que nous reprendrons ce soir en même
temps que nos propres combinaisons… Prêt ?


Bul
Isome abandonna à regret son paquet de cigarettes. Les combinaisons des Verts n’avaient
pas de poche. C’était ennuyeux et rassurant tout à la fois. Démunis de poche, les
Verts n’étaient donc pas censés porter des papiers d’identité, et cela excluait
l’éventualité d’un contrôle policier.


Panier
vitré en main, les deux galaxautes attendirent un moment favorable pour sortir du
taillis. Ils montèrent sur la bande de circulation, se mirent à déambuler
lourdement. Ayant aux pieds les chaussures à semelles métalliques, ils
comprenaient mieux la démarche hésitante et maladroite des Verts. Ce n’était
pas facile de se mouvoir dans de telles conditions !


— Où allons-nous ?
s’enquit Isome.


Jato
Salor sortit une poire de son panier, la croqua, et répondit en néantique :


— Bon gré, mal
gré, nous allons devoir nous risquer sur la « patinoire ». Direction :
le centre-ville.


Il
descendit de la bande de circulation qui tenait lieu de trottoir, fut
instantanément entraîné par un courant magnétique élévateur qui le maintenait à
quelques centimètres du sol. Il tendit le bras, tourna sèchement, revint sur
Bul Isome, et stoppa net en écartant les deux bras.


— Moins pratique
que les jet-air, estima-t-il. La sensation n’est pas agréable, mais on doit s’y
faire.


— On dirait que
vous n’avez fait que cela toute votre vie ! grinça Bul. Moi, je vais
sûrement aller au tapis !


— Impossible. La
force magnétique interdit les chutes en imprégnant la combinaison lumineuse !
Allons-y, Bul !


Ce
dernier descendit de la bande de circulation, effectua une longue glissade, rata
une grosse femme d’un cheveu, et entra, raide comme balle, dans la plus proche
habitation. Salor jura entre ses dents, fonça derechef. Les Verts devaient être
entraînés depuis l’enfance à ce mode de locomotion, et toute fausse manœuvre
risquait de tourner à la catastrophe. Il pénétra à son tour dans l’habitation, croisa
Bul qui ressortait à toute allure et stoppa. Continuant sur sa lancée, Bul s’éloigna,
panier en main, visiblement trop secoué pour songer à se diriger.


Jato
Salor se lança à sa poursuite mais, comme la vitesse était automatiquement
limitée par la ligne de force magnétique, ne put que le garder en point de mire.
Isome traversa un carrefour, enfila une nouvelle voie, écarta enfin les deux
bras et stoppa sur le trottoir. Quand Salor le rejoignit, il reprenait
doucement des couleurs, mais ses yeux faisaient encore roue libre.


— Saleté de truc !
aboya-t-il en obicerate, j’ai cru que je ne m’arrêterais jamais !


— Parlez en
néantique ! intima Salor partagé entre le rire et la colère, la plus
petite erreur peut nous perdre !


Machinalement,
Bul tira une feuille de salade de son panier, mordit dedans, et dit en mâchouillant :


— Une limace !
Je suis une limace !


Un
rire frais retentit. Jato et Bul se retournèrent. Elle était jeune, jolie, et
ses grands yeux noirs souriaient.


— C’est moi qui
vous fais rire ? demanda Bul.


— Oui, je n’avais
jamais entendu ce genre de réflexion ! Sur Welhhu, il y a longtemps que les
limaces ont disparu ! Mais pourquoi n’êtes-vous pas dans votre secteur ?


Jato
et Bul échangèrent un coup d’œil anxieux. La jeune fille eut un autre rire.


— Pardon, je n’avais
pas vu que vous apparteniez aussi à la Whrita ! Sortez vos rubans, sans
cela vous aurez des ennuis. Dites, c’est vrai, cette histoire de débarquement
étranger ?


Salor
et Bul s’examinèrent réciproquement, découvrirent finalement deux bouts de
ruban rouge coincés dans le col de leur combinaison. Ils les dégagèrent. La
Whrita devait être la police de Welhhu, ou quelque chose d’approchant ! C’était
bien leur veine que d’avoir paralysé des policiers !


— Vous n’êtes
pas bavards, remarqua la jeune fille dont le regard commençait à devenir
soupçonneux.


— Nous sommes en
mission spéciale, rétorqua Jato Salor.


— Moi également,
sourit la jeune fille. Alors, répondez à ma question : est-il vrai qu’un
mystérieux engin serait venu de la 3e galaxie ?


Bul
en resta bouche bée. La 3e galaxie se trouvait à des milliards
d’années de lumière de Obicera, et cette fille en parlait comme si elle se fût
trouvée à la porte voisine !


— C’est possible,
répondit Jato Salor en dissimulant sa surprise, vous savez, les rumeurs…


Elle
lui jeta un regard oblique.


— Je vois, fit-elle
d’un air entendu, vous ne croyez pas non plus à ce que raconte la Secrète ?


Bul
ricana.


— La Secrète, hein…
Shhh !


La
jeune fille lui sourit.


— Vous, au moins,
vous êtes un pur ! Je m’appelle Whra.


Elle
donna une tape sur la poitrine de Bul, une sur la poitrine de Jato, et attendit.
Visiblement, cette tape remplaçait l’ancienne poignée de main en usage dans la
première galaxie. D’autre part, il était clair que sur Welhhu, tous les noms
commençaient par un « W » et comportaient au moins un « H ».


Jato
Salor tapa sur la poitrine ronde et ferme de Whra.


— Whru, est mon
nom, dit-il.


Bul
sourit largement, caressa plus qu’il ne tapa les seins de la jeune fille et, faute
d’inspiration, dit :


— Moi, je suis
Whri, fils de son père. Enchanté.


Whra
éclata de rire, offrit son petit panier. Ils choisirent des fruits. Elle prit
une feuille de saule. C’était charmant. Salor et Bul se détendaient. En
définitive, ils avaient eu de la chance en paralysant les policiers. Sur Welhhu,
il semblait, en effet, que le simple citoyen ne pouvait sortir de son secteur
sans autorisation préalable, sous peine de graves ennuis, et le hasard avait
bien fait les choses.


— Délicieuse, cette
pomme, fit Bul sans rire.


— Elle vient du
Parc National, répondit fièrement Whra, je n’en prends pas d’autres. Dites, nous
pourrions peut-être travailler ensemble maintenant que nous nous connaissons. Mais
comment se fait-il que nous ne nous soyons jamais vus auparavant ? Quelle
est votre brigade ?


Bul
esquiva habilement cette question-piège.


— Je vous ai
déjà aperçu, petite Whra, dit-il, l’œil en coulisse, et ce n’est pas tout à fait
accidentellement que je me trouvais sur votre route ce matin.


La
jeune fille rougit, baissa les paupières. L’émoi lui faisait oublier sa
question.


— Travaillons
ensemble, accepta vivement Jato Salor, nous allions justement vers le centre. Venez-vous ?


— Je vous suis, dit
Whra.


— Les femmes d’abord,
susurra Bul pour être galant et surtout parce qu’il ignorait dans quelle
direction se trouvait le centre-ville.


Whra
lui sourit, descendit du trottoir et s’éloigna gracieusement, sans oublier de
faire arroser au passage son petit panier par l’engin rond de service. Bul et
Jato l’imitèrent, et Bul murmura :


— Pour le moment,
Véris est avec nous. Cette gamine peut nous rendre de grands services, non ?


— Oui, mais il
faudra l’interroger prudemment. Nous sommes censés en savoir plus long qu’elle,
et n’oublions pas qu’elle est réellement membre du Whrita. Prudence, Bul !
D’abord, voyons le genre de travail qui nous attend. En sillonnant la ville, nous
finirons bien par tomber sur le siège du gouvernement.


Devant
eux, Whra poursuivait sa route. Elle glissait au centre de la chaussée, sans jamais
s’en écarter, et les galaxautes comprirent qu’elle utilisait une voie expresse
réservée
à une
élite et où la vitesse était plus grande. De part et d’autre de la ligne de force
qu’ils suivaient, de nombreux Welhhutiens circulaient apparemment sans but
précis. D’autres palabraient sur les bandes de circulation en bois. Les
véhicules arroseurs passaient périodiquement, et le souci majeur de la
population était de disposer toujours d’un petit panier bien frais.


Sur
Welhhu, on grignotait du matin au soir, on faisait arroser son panier, puis, quand
les sirènes retentissaient, on allait probablement se coucher.


— Tous les
enfants ont disparu, remarqua Bul Isome.


— Ils sont sans
doute à l’école, supposa Jato Salor.


— Pour apprendre
quoi ?


— À planter des
salades, à soigner les arbres fruitiers et à ramasser les feuilles… S’ils
peuvent en vivre, ce n’est pas si bête.


Whra
filait toujours entre les façades percées d’ouvertures rondes. Les habitations
étaient du même modèle, les gens se ressemblaient tous dans leur combinaison
semblable à celle de leur voisin, et cette uniformité ajoutée au silence
ambiant créait une sensation de tristesse. Arrosage des paniers, distribution
de feuilles, fruits, légumes. Comme existence végétative, on ne faisait pas
mieux !


Puis
il y eut cinq coups de sirène, et Whra s’immobilisa sur la bande de circulation.


— Vous avez
entendu ? Ils en ont pris un !


Bul
et Jato parvinrent à sourire. « Un » ne pouvait être que Nadu, Mara, Gili
ou Hora ! Très excitée, Whra ajouta :


— Allons au
Palais Royal ! Ils l’amèneront là et nous verrons à quoi il ressemble !
Vous vous rendez compte ! Un habitant de la 3e galaxie !
Venez, venez !


Elle
redémarra, toujours sur la voie expresse, et les galaxautes se lancèrent dans son
sillage. À présent, tous les habitants du secteur convergeaient dans la même
direction, en bon ordre et sans hâte, respectant scrupuleusement la voie
expresse. Sur Welhhu, on marchait à la sirène, avec une discipline inhumaine, et
l’homme, ou le gouvernement, qui avait pu instaurer un tel régime devait
fatalement être redoutable.


— J’espère que
nous avons mal compris, lâcha Bul Isome, car si Nadu s’est fait coincer en
venant reprendre nos scaphandres, nous n’allons pas faire long feu !


Jato
Salor ne commenta pas. Il pensait, en effet, que leur chance subirait un brutal
coup d’arrêt si Nadu Onela avait été fait prisonnier par la Whrita. Les deux
policiers paralysés gisaient non loin des scaphandres, et la découverte des uns
entraînerait celle des autres. De déduction en déduction et de fil en aiguille,
le plus borné des enquêteurs comprendrait que deux étrangers circulaient en
ville.


Derrière
Whra, ils débouchèrent sur une grande esplanade principalement formée de bandes
de circulation en bois. La chaussée métallique s’étoilait en bordure du Palais
Royal qui n’était qu’un bâtiment comme les autres, à cette différence près que
son isolement au bout de l’esplanade le rapetissait et l’enlaidissait davantage.


Whra
stoppa. Ils la rejoignirent, tandis que les Welhhutiens se massaient sur l’esplanade,
et la jeune fille dit :


— Cela doit se
passer dans le secteur Jaune. Voyez : une wirkhita s’élève au-dessus des
arbres !


Les
galaxautes regardèrent dans la direction qu’elle indiquait, virent une sphère
volante qui prenait de l’altitude. Elle grimpa un instant, bascula et se
dirigea lentement vers le Palais Royal. Plus loin, d’autres wirkhita
patrouillaient, et certaines partaient en éclaireur au-dessus des forêts et des
lacs voisins.


— L’alerte est
donnée ! s’excita Whra, ça veut dire que le grand détecteur en a repéré un
nouveau ! J’espère qu’ils vont tous les prendre !


Bul
lui aurait volontiers allongé une bonne baffe ! Whra le regarda avec
reproche.


— Vous n’avez
pas l’air content, Whri !


— Je jubile, fit
sombrement Bul.


— Cela ne se
voit guère.


— Je suis un
comique refoulé, mon enfant, chez moi, tout se passe à l’intérieur. Tenez :
ça ne se devine pas, mais en ce moment, là-dedans, vous ne pouvez pas savoir ce
que je suis heureux ! Vous pensez ! Ils en ont attrapé un !


Jato
Salor lui donna un coup de coude dans les côtes. Avec son manque de malice, Bul
risquait de précipiter leur perte. La sphère volante survola le Palais Royal, descendit
et se posa exactement en face de l’endroit qu’occupaient les galaxautes et la
jeune fille. Salor regarda alentour, serra les dents. Un groupe de policiers
les entourait, fixant la wirkhita avec curiosité, et d’autres porteurs de
rubans rouges arrivaient encore par la voie expresse. L’endroit était
évidemment réservé à la police.


— La situation
devient malsaine, chuchota Jato Salor à l’oreille de son compagnon. Nous nous
trouvons sur une sorte de tribune…


— J’ai vu, coupa
Bul sur le même ton. En cas de pépin, on joue du paralysant ?


Whra
se pencha, front plissé.


— Qu’est-ce que
vous racontez, vous deux ? Le moment est mal choisi pour enfreindre le
dernier décret royal interdisant les conversations à voix basse !


Bul
lui fit une grimace.


— Je disais à
mon ami Whru que vous étiez rudement bien roulée.


La
jeune fille rougit, mais se serra un peu contre Bul. À cet instant, un murmure
courut dans la foule. Les galaxautes virent un homme apparaître dans l’ouverture
ronde du Palais Royal. Rose d’émotion, Whra dit :


— Le roi !


Bul
poussa un soupir. Sur cette planète, on en était décidément aux balbutiements
dans tous les domaines. Un roi ! Pourtant, il était bien là, avançant
majestueusement en tête d’une colonne de jolies filles toutes portées à sa
dévotion. Il ne devait pas s’embêter, le souverain, dans son palais ! Bul
grogna de dégoût. La planète Welhhu aurait eu besoin d’un bon coup de balai.


Jato
Salor, lui, épiait avec inquiétude la wirkhita toujours immobile au centre de l’esplanade.
C’était la première fois qu’il voyait une sphère d’aussi près, et il devait
convenir qu’elle était capable de contenir tout l’équipage du Itanamo. Whra
avait dit qu’un voyageur en provenance de la 3e galaxie avait
été capturé, mais, à vrai dire, elle n’en savait rien. Les cinq coups de sirène
indiquaient une capture, mais pas le nombre des prisonniers.


Salor
plongea la main dans son panier, s’assura que le paralysant reposait toujours
sous les feuilles. Si Nadu, Mara, Gili et Hora sortaient de la wirkhita, cela
signifierait que le Itanamo avait été investi par les policiers de la
Whrita, donc que les galaxautes étaient condamnés à subir la loi des
Welhhutiens et de leur souverain.


Compte
tenu du régime instauré sur la planète, il ne fallait pas croire que les juges,
si juges il y avait, inclineraient à la clémence. Végétariens inconditionnels, ils
se sentaient probablement enragés dès que des intrus foulaient un brin d’herbe !
Par ailleurs, une entente était impensable. Si une colonie obicerate s’établissait
sur Welhhu, elle cultiverait la terre et élèverait du bétail. Le bétail
mangerait la verdure dont se nourrissaient les Welhhutiens et, comme eux ne
mangeaient pas de bétail, un conflit sanglant éclaterait inévitablement.


Tout
espoir envolé, Jato Salor était déterminé à jouer du pistolet paralysant si la
situation s’avérait désespérée. Il observa le roi qui venait lentement vers la
sphère. La colonne des jeunes filles s’immobilisa ; un homme, peut-être
bien un chambellan, se détacha d’un groupe aux combinaisons chamarrées et
marcha en direction du souverain auquel il dit quelques mots. Sur un signe du
chambellan, ou présumé tel par Salor, un homme apporta un siège. Le roi s’assit,
croisa les jambes, et leva la main.


Sur
cet ordre, une partie de la sphère bascula pour livrer passage à deux hommes en
combinaison noire qui encadraient Nadu Onela dont les mains étaient entravées.


Puis,
quatre hommes sortirent encore de la wirkhita qui décolla sans plus attendre.


Whra
se tourna vers Bul et Jato. Elle semblait désappointée.


— Vous voyez ça !
Il est fait comme nous ! Pour moi, ce n’est pas un homme de la 3e galaxie,
mais un sale Orodonate ! Ils vont le pendre haut et court !


Bul
et Jato ne se regardèrent pas, mais eurent la même pensée. Tant qu’ils auraient
un souffle de vie, personne ne passerait une corde au cou de Nadu Onela.







CHAPITRE X


 


 


 


Sur
le point central de l’esplanade, les gardiens de Nadu marquèrent un temps d’arrêt,
et le chambellan adressa au roi une longue phrase dont les galaxautes ne
saisirent pas un mot à cause de la distance. À la suite de quoi, le roi de
Welhhu perdit brusquement son calme souverain, se leva en manifestant une grande
agitation, et vint se planter face au prisonnier auquel il parla avec autorité.


Nadu
haussa les épaules en secouant négativement la tête, se fit rappeler à l’ordre
par un gardien qui lui assena une gifle terrible à la nuque. Sonné, Nadu tomba
à genoux.


— Il fait sa
soumission, dit gaiement la jeune fille.


Là-bas,
le roi parlait toujours à Nadu, aux gardes, aux membres du groupe portant des combinaisons chamarrées ; puis,
une phrase passa dans la foule et, répétée de bouche à oreille, parvint aux
galaxautes : « Ce n’est pas un Orodonate car il est vêtu d’un
tissu inconnu sur Welhhu. »


Whra
montra un visage étonné.


— Alors, la
Secrète aurait raison ?


— Cela se peut, répondit
Bul. Mais peut-être que les Orodonates ont inventé ce tissu ?


— Eux ? Vous
plaisantez, Whri ?


À
son ton, l’on comprenait que les Orodonates étaient des primaires, des sauvages
tout juste bons à voler les salades cultivées par les Welhhutiens ; et que
cette bande de sacrés bons à rien n’avaient même pas encore inventé le fil à
couper le beurre. D’ailleurs, probablement qu’ils ignoraient totalement ce qu’était
le beurre.


— Je plaisantais,
admit Bul. Mais, si cet homme est un Extra-Welhhu, comment est-il venu ?


Whra
fit un signe d’ignorance, reporta son attention sur le centre de l’esplanade. Visiblement,
Nadu Onela refusait de répondre aux questions que le roi lui posait. Ce dernier
se fatigua le premier, tourna le dos et s’éloigna vers son palais.


Les
gardes attendirent que le souverain se fût placé dans la colonne des jeunes
filles, poussèrent Nadu devant eux, et se dirigèrent à leur tour vers le palais.


— Voilà, conclut
Whra, son compte est bon. Les hommes de la Secrète l’interrogeront demain matin
et, s’il persiste à se taire, le pendront demain soir sur cette esplanade.


La
foule commença à se disperser. Whra examina attentivement les deux galaxautes
et dit :


— Vous ne mangez
pas souvent, et votre panier est presque sec. Puis, vous avez un vocabulaire
étrange. Dites-moi le numéro de votre brigade ?


Elle
était soudain sur ses gardes, laissait enfin voir la méfiance qui l’habitait
depuis sa rencontre avec les deux hommes. Elle avait intelligemment mené sa
barque, accumulant patiemment les détails révélateurs et, pour ne pas risquer d’être
neutralisée, avait attendu le meilleur moment pour attaquer. Au milieu du groupe
de policiers, Jato et Bul seraient, à son sens, rapidement mis hors de combat.


— Allons, allons,
mon petit cœur, ronronna Bul en plongeant la main dans son panier, ne vous
énervez pas. Nous appartenons à la brigade numéro trois, tout le monde sait
cela, sauf vous !


La
jeune fille recula. Ses yeux lancèrent des éclairs.


— Sur Welhhu, cracha-t-elle,
les brigades portent des noms de couleurs ! Vous êtes des sales…


Le
petit panier de Bul émit un coup de rayon paralysant, et la jeune fille s’endormit
pour quelques heures. Elle tomba et Bul paracheva son œuvre en la paralysant
pour vingt-quatre heures, puis cria en se précipitant :


— Whra ! Ma
petite sœur !


— Que se
passe-t-il ? demanda un policier.


— Elle ne
supporte pas la foule, se désola Bul. Dites, mon vieux, appelez donc du secours
puisque vous n’avez rien à faire !


L’homme
obéit promptement, car il ne portait que des rubans jaunes ; et un
véhicule rond, frappé d’un carré vert, stoppa bientôt devant Jato et Bul. Des
femmes chargèrent Whra sur une civière, et la transportèrent dans le véhicule
qui démarra rapidement. Bul poussa un soupir, avala sa salive. Salor dit :


— Cette fois, nous
nous en sommes tirés, mais il faudra se taire à l’avenir, Bul !


— Ouais ! et
ne pas oublier de manger et de faire arroser nos paniers ! Enfin, la
gamine a failli causer notre perte et, en contrepartie, nous a appris pas mal
de choses. L’un compense l’autre. Suite des opérations ?


— Sauver Nadu, évidemment !
rétorqua Jato Salor.


Bul
ricana.


— Tiens ! Moi
qui croyais que la mission devait passer avant tout !


Salor
se fit grave.


— Nous ferons l’impossible
pour le tirer des griffes de la Whrita, mais serons contraints d’abandonner si
nous rencontrons une résistance trop vive. Dans ce pays, l’inquiétant, c’est le
fait que personne ne porte d’arme… Pourtant, les gardes, les policiers et les
gens de la Secrète doivent obligatoirement en avoir une.


— Les policiers
que nous avons capturés n’en avaient pas, rappela Bul Isome. Tout bien pesé, c’est
effectivement anormal.


Ils
déambulaient sur l’esplanade en conversant, ne virent pas la sphère volante qui
plongeait sur eux. L’engin se stabilisa au ras du sol, sa porte étroite bascula,
et un haut-parleur intima :


— Hep ! Vous
deux, les Rouges, arrivez !


Jato
et Bul pivotèrent. Un garde s’encadra dans la porte.


— Mission
spéciale, dit-il, nous vous réquisitionnons ! Ordre du chef-boll de la
Whrita !


Jato
sourit.


— Nous sommes
déjà en mission spéciale, dit-il.


Le
garde exhiba une sorte d’insigne en métal représentant une feuille de laitue
supportant deux escargots.


— Priorité
absolue !


Apparemment,
il n’y avait pas à discuter. Bul et Jato montèrent dans la wirkhita. La porte
se referma et, d’un bond, l’engin s’éleva dans le ciel.


 


*


* *


 


Dans
la sphère, il y avait déjà cinq hommes, tous revêtus de la tenue rayée
verticalement qui paraissait être l’uniforme de la garde. L’engin avait un
tableau de bord très simple, semblable à ceux commandant jadis les moteurs assurant
la sustentation des giravions et, bizarrement, comportait une lunette
méridienne, un ébullioscope, un densimètre, et quelque chose qui tenait en même
temps du sextant et du goniomètre.


Autour
de la cabine, il y avait des sièges-baquets et, contre la paroi, une sorte de
râtelier garni d’incroyables fusils projeteurs d’eau désintégrante. À travers
la coupole, l’on voyait le ciel. À travers le plancher vitré, le sol défilait à
toute vitesse. La sphère se mouvait sans bruit, comme une pierre fendant l’air,
et ni Jato ni Bul ne pouvaient voir dans quelle direction elle allait.


Au
bout d’un instant, un voyant bleu s’alluma. Celui qui paraissait être le chef s’empara
vivement des paniers des galaxautes, les lâcha dans la trappe qu’un garde
venait d’ouvrir, puis trois fusils projeteurs d’eau désintégrante furent
braqués vers les deux hommes. L’action avait été si bien menée que ni l’un ni l’autre
n’avaient eu la moindre velléité de résistance.


Le
chef s’adressa alors au pilote :


— Demi-tour, Wérich !
Nous retournons au palais !


Puis,
à l’adresse des galaxautes :


— Vous êtes
soupçonnés d’appartenir au commando ennemi venu d’une autre galaxie. Un
écouteur était dirigé sur vous lorsque Whra s’est évanouie. Auparavant, la
Grande-Oreille avait entendu votre conversation. Quelle est votre couleur de
brigade ? Que contenait votre panier ? Pourquoi avez-vous prétendu
que Whra était votre sœur alors qu’elle est la fille unique du chef-boll ?


— C’était une
blague, sourit Bul Isome.


— Qu’est-ce qu’une
blague ? demanda sévèrement le chef de bord. Whra disait que vous vous
exprimiez bizarrement, bien qu’en parfait néantique, et je constate que c’est
vrai !


— Oh ! protesta
Bul, si on ne peut plus rigoler…


Répondant
au coup d’œil de Jato Salor, il se rua furieusement, assomma le chef de bord qu’il
projeta sur les gardes. Jato Salor s’empara d’un fusil, matraqua les quatre
gardes à coups de crosse, termina par le pilote qui s’effondra en travers du
tableau de bord. Aucun jet d’eau désintégrante n’avait été projeté, et le vide
s’était fait en une fraction de seconde, comme à l’exercice. Bul se frotta le poing.


— On manque de
réflexe sur Welhhu ! Eh ! Voilà que la sphère se trouve mal !


Privée
de pilote, la wirkhita amorçait une longue glissade en direction d’un pic
rocheux infiniment menaçant. Bul décolla le pilote de son siège, et Jato s’installa
aux commandes, effectua quelques manœuvres qui le renseignèrent sur le
maniement de l’appareil. Comparé au pilotage du Itanamo, celui de la
sphère était d’une simplicité enfantine. Très vite, Jato fut capable de virer, de
grimper et de descendre.


— Une vieille
bicyclette de musée, ce machin, décréta dédaigneusement Bul.


— D’accord, approuva
Jato, mais il nous faut maintenant revenir au point précis où nous avons
abandonné nos scaphandres pour avoir une chance de retrouver le Itanamo. Bul,
voyez comment on se dirige sur cette sphère.


Bul
tripota sextant et goniomètre, finit par découvrir une flèche mobile se
déplaçant sur une espèce de planimètre gradué. La flèche concrétisait la
position de la wirkhita, et le planimètre la surface de Welhhu limitée au champ
d’action et à l’autonomie de l’engin. Tout cela était bardé de chiffres romains,
de couleurs, formait un code indéchiffrable si on n’en possédait pas la clef. Bul
fit la moue.


— À moins de
réveiller le pilote, dit-il, je ne vois pas comment nous pourrons revenir vers
la ville. Ah ! Voilà les neiges éternelles !


À
travers le sol vitré, les galaxautes voyaient la fameuse montagne qu’ils
avaient déjà survolée à bord du Itanamo. Jato dirigea la sphère vers la
plaine criblée de lacs, réduisit la vitesse en abordant la ville triangulaire, chercha
vainement un terrain sur lequel se poser. À part l’esplanade du Palais Royal, nul
emplacement n’avait été prévu à cet effet, et atterrir en pleine ville était
risquer d’ameuter la population et d’attirer les agents de la Whrita. Sans leur
pistolet paralysant, les galaxautes devenaient particulièrement vulnérables.


— Prenons les
fusils projeteurs d’eau désintégrante ? proposa Bul Isome.


— Personne ne se
promenant en ville avec une arme, ce serait la meilleure façon de nous faire
remarquer, Bul ! Risque pour risque, j’aime mieux prendre celui de me
poser carrément sur l’esplanade ! Ficelez les gardes, Bul !


— Facile à dire…


Il
chercha dans la cabine sans parvenir à mettre la main sur un lien, un câble, ou
n’importe quel objet du même type. Enfin, il avisa les bretelles de cuir des
fusils qu’il détacha et utilisa pour ligoter proprement les cinq gardes.


— Vous pouvez y
aller ! jeta-t-il.


Jato
Salor amorça sa descente, choisit l’extrême limite de l’esplanade comme lieu d’atterrissage,
posa doucement la sphère au bout d’une bande de circulation en bois. Il stoppa
le rotor tandis que Bul faisait basculer la porte, jeta un coup d’œil au-dehors.
Nul ne prêtait spécialement attention à la sphère. Les deux hommes quittèrent
la wirkhita, dont la porte demeura ouverte, et s’engagèrent vivement sur la
chaussée métallique. N’utilisant que la voie expresse, ils furent rapidement
hors de vue, mais ce n’était pas une mince affaire que de retrouver son chemin
dans cette ville où toutes les maisons et les voies se ressemblaient.


Puis,
ils remarquèrent que l’on se retournait sur eux.


— Les paniers !
expliqua Jato. Ici, sans panier, c’est comme de se promener nu sur Obicera !
Plus vite !


Mais
il n’y avait pas moyen d’aller plus vite. La vitesse uniforme de la voie
expresse les entraînait en direction de la forêt. Ils apercevaient la cime des
hauts arbres par-dessus les habitations, mais n’auraient pu jurer qu’ils ne
tournaient pas le dos à l’endroit qu’ils désiraient atteindre. Le seul vrai
repère était le Palais Royal, et ils savaient seulement qu’ils s’en éloignaient.


Alors
qu’ils s’estimaient à mi-distance de leur but, cinq coups de sirène retentirent.
Il y eut un blanc, puis trois autres appels lacérèrent le silence pesant sur la
ville. Jato et Bul s’interrogeaient sur la signification de cette alerte lorsqu’une
sphère passa en frôlant le sommet des habitations.


Simultanément,
et comme pris de panique, tous les piétons se ruèrent vers les ouvertures rondes
des maisons. Visiblement, chacun cherchait à se mettre à l’abri, et les
galaxautes comprirent de quelle menace la population voulait se protéger en
voyant une grosse sphère surgir dans le ciel. Elle était du même type que celle
qui avait désintégré la forêt quelques heures auparavant.


— À l’abri !
hurla Jato Salor.


Les
deux hommes obliquèrent vers la bande de circulation, pénétrèrent dans la plus proche
habitation. Au même instant, une pluie diluvienne s’abattit sur la voie qu’ils
venaient de quitter. L’averse fut sans effet sur la chaussée métallique, épargna
le bois probablement traité, des maisons, mais aurait sans aucun doute réduit
en cendres un humain.


Les
galaxautes s’enfoncèrent dans la foule silencieuse, traversèrent une cour. On
ne s’opposait pas à leur progression parce qu’on ignorait qui ils étaient, et
aussi en raison des rubans rouges ornant leur combinaison. Mais cela ne
durerait pas. Tôt ou tard, des agents de la Whrita cerneraient le secteur et se
livreraient à une rafle monstre.


— Par ici !
conseilla Bul.


Il
avait découvert une sortie donnant de l’autre côté du bloc. Jato le suivit. Leur
situation devenait mauvaise, sinon désespérée. L’interdiction de circuler les
bloquait sur place, tels des sangliers acculés par la meute, et une sortie serait
immédiatement sanctionnée par un jet d’eau désintégrante.


En
jouant des coudes, ils réussirent à gagner le seuil de l’habitation. Les voies
étaient désertes.


— La Whrita a
coupé les lignes de force magnétiques, dit quelqu’un. Que cherche la Secrète ?


Son
interlocuteur dit qu’il n’en savait rien, mais qu’il s’agissait certainement
des espions de la 3e galaxie. Bul et Jato s’isolèrent, et Salor
murmura :


— Si nous
restons ici, les policiers nous cueilleront infailliblement.


— Oui, mais nous
ne pouvons sortir et la circulation est désormais impossible sur la chaussée
puisque la Whrita a coupé le courant.


 





 


Fuir
par les trottoirs avec ces godasses plombées est impossible, non ?


Ils
échangèrent un regard, retirèrent en même temps les souliers à semelles
métalliques et les jetèrent au loin.


— Prêt ? demanda
Jato.


— De porte en
porte, nous avons notre chance, dit Bul en le retenant par la manche, mais si
Fun d’entre nous est pris ?


— L’autre
continuera et rejoindra le Itanamo, décida Salor.


— Compris, allons-y !


Sous
les yeux stupéfaits des assistants, ils se ruèrent à l’extérieur, partirent au
sprint en rasant les murs des habitations. Ils longèrent ainsi le bloc et
atteignirent le carrefour où ils furent dans l’obligation de se hasarder en
terrain découvert. Ils traversèrent rapidement, poursuivirent en direction des
arbres maintenant relativement proches.


Mais
leur fuite provoquait des remous chaque fois qu’ils passaient devant une porte,
et ils laissaient dans leur sillage des groupes gesticulants.


— Si les gars de
la Whrita ne nous repèrent pas, haleta Bul, je jure de faire…


Jato
ne sut jamais ce qu’il ferait car trois véhicules à roues équipées de pneus
convergèrent vers eux. Bul se frotta les yeux. Même au musée de Oxima, il n’avait
pas vu de tels tacots. Néanmoins, les engins avançaient vite.


— Des automobiles !
s’exclama Salor, ils doivent s’en servir quand le courant est coupé sur les
voies ! Par ici, Bul !


Ils
plongèrent dans la plus proche porte, foncèrent en bousculant les gens, traversèrent
une autre cour. Bul écarta la foule sains ménagement, sonna un type qui avait
la prétention de le ceinturer, jaillit comme un obus à l’air libre. Salor le
dépassa, combinaison arrachée, cheveux au vent, vira au bout du bloc, accéléra.
La forêt était à l’extrémité de la voie qu’ils suivaient et nul obstacle ne se
dressait en travers de leur route.


Ils
couvrirent la distance à une allure folle, arrivèrent en lisière de forêt. Derrière
eux, une meute grondante apparaissait au croisement des trois blocs. Une
automobile vira en faisant hurler ses pneus, joua ridiculement de l’avertisseur
pour chasser le rideau humain s’interposant entre elle et les fuyards. Puis, la
grosse sphère passa, s’éloigna, revint, restant curieusement neutre alors que
les galaxautes se trouvaient à portée de jet d’eau.


Jato
et Bul plongèrent à l’abri du taillis, notèrent que les deux policiers dont ils
avaient emprunté la combinaison n’étaient plus visibles.


— Les
désintégrateurs ! intima Salor.


Ils
foncèrent, écartèrent des branchages, furent brutalement stoppés par une
vingtaine de canons de fusils projeteurs d’eau. Avant de pouvoir amorcer un
geste, ils furent cernés et ceinturés par les agents de la Secrète, ligotés par
les policiers de la Whrita, emportés comme des paquets en direction du Palais
Royal.







CHAPITRE XI


 


 


 


Nadu
Onela eut un geste fataliste et dit d’un ton navré :


— Tout
est de ma faute. Pour récupérer vos scaphandres, je n’ai pas pensé à revêtir le
mien, et les détecteurs ont capté mon fluide. Les agents de la Secrète m’attendaient
auprès de l’arbre où vous aviez caché vos scaphandres et le témoin sonore. Ils
ne m’ont laissé aucune chance, m’ont emballé si vite que je n’ai même pas eu le
temps d’alerter le Itanamo. En passant, ils ont découvert vos deux
victimes, vos combinaisons et les pistolets désintégrateurs. Naturellement, ils
ne comprenaient pas, croyaient que leurs collègues avaient été assommés par moi
et je n’ai rien fait pour les détromper. En ce moment, ils examinent les désintégrateurs,
vos combinaisons en nycrilite, et se demandent d’où nous venons. Pour eux, les
galaxies se limitent à trois. La première, dont leurs ancêtres ont émigré il y
a bien longtemps. La deuxième, où ils vivent ; et la troisième dont ils
ignorent tout.


Bul
se gratta le crâne.


— Comment le Itanamo
a-t-il pu bondir de la 612e à la 2e galaxie ?


— Nous avons
changé de continuum, dit Jato Salor, à moins que le Itanamo ne se soit transformé
en sonde spatio-temporelle, auquel cas il nous faut abandonner tout espoir de
revenir un jour sur Obicera.


Bul
désigna l’épais plafond vitré.


— Le rideau de
brume est toujours visible, Jato ! Nous l’avons simplement traversé, nous n’avons
pas changé de continuum !


— Personne ne
saurait l’affirmer, Bul. Le rideau de brume est peut-être la masse comportant
une chaîne vibratoire de phénomènes évolutifs, et, sous l’action de modulations
harmoniques, il se peut que nous ayons été transférés d’un continuum à un autre.
Comme Obicera est la dernière planète de la 612e galaxie, située
dans un continuum X ; Welhhu est la planète H d’une 2e°galaxie
située dans un continuum Z. Dans ce domaine, il n’existe pas de règle
absolue, pas de continuum universel, pas de temps objectif.


Bul
opina et dit :


— Quoi qu’il en
soit, nous sommes prisonniers des Welhhutiens. Demain matin, ils nous interrogeront
et, comme nous la bouclerons, ils nous pendront demain soir ! Pas moyen de
sortir d’ici, Nadu ?


Onela
haussa les épaules.


— Ces murs de
bois sont d’une épaisseur incroyable, et vous voyez comme moi que le plafond
vitré est hors d’atteinte.


La
cellule n’avait pas de porte, n’était qu’une sorte de puits où l’on ne pouvait
descendre qu’à l’aide d’une échelle. L’air et la lumière venaient d’en haut, et
le sol métallique était parfaitement inattaquable. Déjà, Nadu Onela semblait
résigné à son sort.


— Il faut sortir
de ce piège ! aboya Bul.


Nadu
Onela tendit l’index.


— Regardez ces
tubes percés de trous, Bul, et vous comprendrez qu’il n’y a rien à faire. À la
première tentative de rébellion, les gardes nous arroseront d’eau désintégrante
et nous disparaîtrons en fumée ! Avez-vous une cigarette ?


Jato
et Bul eurent un geste négatif, et le silence retomba dans la cellule. Tous
pensaient au Itanamo, à l’inquiétude des femmes, mais chacun évitait d’en
parler.


La
nuit vint et, dans les ténèbres, les galaxautes cherchèrent l’oubli dans le
sommeil. Sans pessimisme exagéré, et à cent contre un, leur mission s’achèverait
le lendemain soir sur cette planète perdue en une galaxie inconnue.


 


*


* *


 


Au
matin, et alors qu’un soleil flamboyant filtrait à travers le plafond vitré, Jato
Salor déclara :


— Perdu pour
perdu, nous n’allons tout de même pas nous laisser conduire à la potence sans
tenter quelque chose, n’est-ce pas ?


Bul
ricana.


— J’ai pensé à
cela toute la nuit, et je commence à croire que Nadu a raison en prétendant que
nous ne pouvons lever le petit doigt sans être instantanément désintégrés !


Salor
se rapprocha de ses compagnons, et murmura :


— Méfions-nous
de la Grande-Oreille et causons à voix basse. J’ai également réfléchi cette
nuit. Ici, il n’y a rien à faire, c’est entendu, et il est clair qu’il en ira
de même dans le Palais ou en ville.


— Dans ces
conditions, dit Bul, nous sommes râpés.


— Quelle est
votre idée ? s’enquit Onela.


— Tout à l’heure,
reprit Jato, la Secrète va nous interroger en présence du roi. Que veulent-ils
savoir ?


Nadu
Onela dit :


— Le roi m’a
demandé qui j’étais, d’où je venais, et où était cachée la wirkhita dans laquelle
nous sommes arrivés sur Welhhu.


— Donc, ils sont
persuadés que nous venons d’ailleurs ?


— Quand les
sphères ont arrosé le sapin où nous avions trouvé abri, le roi, la Secrète, et
la Whrita pensaient que nous étions des Orodonates en commando. Ce peuple
occupe une vaste région située au-delà des montagnes et, contrairement aux
Welhhutiens, n’a pas évolué depuis des générations. Ils mangent de la viande, ne
cultivent pas la terre ; bref, les Orodonates sont les barbares de cette
planète et les Welhhutiens les chassent exactement comme ils chassent et tuent
le gibier qui dévore feuilles, fruits et légumes. Mais les Orodonates vivent
quasiment nus, ne sont armés que de couteaux et de sabres, si bien que le roi, la
Secrète et la Whrita ont vite compris que je n’étais pas l’un des leurs. Partant
de là, ils ont examiné l’endroit où le Itanamo s’est posé pour la
première fois, y ont relevé des traces faites par les étançons, et ont su que j’étais
arrivé à bord d’une machine volante. Ignorant combien cette machine contient d’hommes,
le roi est dans ses petits souliers et craint une invasion massive. La
Grande-Oreille et les détecteurs de fluide humain fonctionnent sans trêve. Si l’une
des femmes sort du Itanamo sans son scaphandre…


— Là n’est pas
la question, coupa Salor. Le roi veut savoir où est la « machine volante » ?
Donc, nous allons le lui dire !


Nadu
et Bul sursautèrent. Salor les calma d’un geste.


— Le Itanamo
se trouve derrière une montagne dont nous ignorons le nom, plus loin que les
lacs, au fond d’un cratère en partie dissimulé par la végétation. Vous voyez ?


Nadu
Onela fronça les sourcils.


— Il se peut que
cet endroit n’existe pas mais, s’il existe, l’équipe de recherches n’y trouvera
pas le Itanamo et notre compte sera bon de toute façon.


— Si ce lieu
existe, tel que je viens de le décrire, chuchota Jato Salor, ce serait
réellement un hasard fabuleux. Cependant, et en bonne logique, je pense que le
roi ne perdra pas son temps en vaines explorations.


Bul
siffla entre ses dents.


Compris,
Jato. Vous espérez qu’on nous chargera d’indiquer la route aux forces
welhhutiennes et que, profitant d’une occasion, nous parviendrons à prendre la
tangente ?


— Tout juste, Bul.
Le principal consistant à sortir du palais, puis de la ville où nous
succomberions sous le nombre. Maintenant, mettons-nous d’accord sur les détails.
Il faut que notre histoire soit sans faille.


 


*


* *


 


Yeux
mi-clos, tassé dans son fauteuil comme un ver dans son cocon, le roi de Welhhu
assistait au supplice que subissaient ses prisonniers. Etant bien entendu que
leur histoire serait infiniment plus vraisemblable si on leur arrachait par la
violence, les trois hommes avaient décidé de ne parler qu’après un certain laps
de temps.


Mimant
la lassitude et le découragement, Nadu Onela, qui avait été désigné pour entrer
le premier dans la voie des confidences, donnait l’impression d’être à bout de
forces. Aussi le bourreau s’acharnait-il plus particulièrement sur lui, serrant
de plus en plus le garrot qui étranglait le galaxaute.


— Parlez ! lança
le roi d’une voix tonnante, et vous resterez vivant !


Nadu
n’attendait qu’une invitation pour abdiquer. Il fit signe qu’il se rendait et, sur
un ordre du roi, le bourreau relâcha son étreinte. Le roi laissa le prisonnier
reprendre son souffle et demanda :


— D’où
venez-vous ?


Nadu
grimaça, avala sa salive.


— Nous venons de
la 3e°galaxie, répondit-il d’une voix sans timbre.


Un
murmure de satisfaction courut dans l’assistance. Le « spectacle » se
déroulait dans la salle du trône, et il y avait là toutes les combinaisons
chamarrées, hommes et femmes appartenant sans doute à la cour de Sa Majesté Whrito VI,
roi de Welhhu et de la 2e galaxie.


Le
roi se pencha vers Nadu Onela, yeux étincelants. Il avait hâte de s’approprier
cette fantastique machine, de sauter à son tour de galaxie en galaxie après
avoir éliminé les Orodonates. Il se voyait déjà régnant sur l’univers, Whrito VI !


— Où est votre
machine volante ?


— Loin d’ici, avoua
Nadu Onela, derrière une montagne, au-delà des lacs, au fond d’un cratère en
partie dissimulé par la végétation.


— Combien d’hommes
à bord ?


— Plus personne.
Nous en sommes les pilotes et, en venant sur Welhhu, nous n’étions chargés que
d’une mission de reconnaissance.


Ces
détails avaient été mis au point par Salor pour contraindre les Welhhutiens à
prendre les trois galaxautes à bord de la sphère qui partirait à la recherche
du Itanamo. Il fallait tenter de fuir ensemble, réussir ou mourir à trois…


— Vous mentez !
aboya Whrito VI. La machine volante vous a débarqués tout près d’ici !
S’il n’y a personne à bord, comment a-t-elle pu se diriger seule jusqu’à l’endroit
dont vous parlez ?


— Pilotage
automatique, expliqua Nadu. Comme l’inverse est impossible, nous comptions nous
emparer d’une wirkhita pour la rejoindre.


Le
roi tendit un index accusateur vers Bul et Jato.


— Vos amis se
sont emparés d’une wirkhita ! Pourquoi sont-ils revenus ici ?


— Notre vaisseau
spatial exige la présence de trois pilotes à ses postes de commande. Sans moi, mes
amis se trouvaient dans l’incapacité de quitter votre planète. Ils ont donc essayé
de me délivrer.


Whrito VI
appela son chambellan, et les deux hommes tinrent une longue conversation à
voix basse. Puis, le chef-boll fut à son tour invité à cette conférence au
sommet, à laquelle se joignit peu après le chef de la Whrita.


Enfin,
le chambellan, le chef de la Secrète et celui de la Whrita regagnèrent leur
place. Le roi dit :


— Vous allez
nous conduire jusqu’à votre vaisseau spatial qui deviendra ma propriété. En
échange de quoi vous aurez la vie sauve et ne serez condamnés qu’à la
culture à perpétuité dans l’enceinte du Parc National.


Jato
Salor se redressa.


— Vous ne vous
en tirerez pas comme cela, Whrito VI ! Si nous ne regagnons pas la 3e galaxie,
notre Conseil Suprême lancera vers Welhhu une formidable flotte qui réduira votre
planète en cendres impalpables ! Notre puissance est sans limites, mais
nos intentions étaient pacifiques ! Nous devions entrer en contact avec
vous afin de négocier l’implantation d’une colonie obicerate sur votre sol !
Notre planète est trop peuplée, ne peut plus nourrir ses habitants ! Welhhu
est pratiquement déserte, vous ne la cultivez pas, ne l’exploitez que
superficiellement, et livrez une guerre grotesque et inutile aux Orodonates au lieu
de pactiser avec eux ! Pourquoi ne pas accepter le dialogue avec les
représentants de la 3e galaxie, Whrito VI ?


Salor
tentait envers et contre tous d’amorcer la négociation dont l’avait chargé Alag
Micos, et vit avec satisfaction que sa longue tirade ne restait pas sans effet.
Un murmure courut parmi la cour que le roi foudroya du regard.


— Silence !
gronda-t-il.


Puis,
il répondit à Jato Salor :


— Jadis, cette
planète était également surpeuplée et la catastrophe qui découla de cette situation
apprit aux générations suivantes que le progrès ne représentait pas forcément
une source de bonheur. Nous avons donc cessé de progresser, de faire des
enfants comme un arbre produit des fruits, et avons limité nos ambitions à une
vie simple et saine ! Nous vivons dans des maisons en bois et nous sommes
végétariens parce que bois et végétaux se trouvent en abondance autour de nous !
Notre principale source d’énergie est l’électricité parce qu’elle ne pollue pas
l’air que nous respirons, n’attaque pas les aliments ni l’eau que nous
absorbons ! Nous vivons en paix, et les Orodonates sont des guerriers
féroces contre lesquels nous ne faisons que nous défendre ! Quant à votre
menace, je n’y crois pas ! Le Conseil Suprême de votre planète pensera que
vous avez disparu dans l’espace et aucune flottille formidablement armée n’approchera
Welhhu ! D’autre part, je refuse toute discussion relative à une
éventuelle implantation obicerate sur notre sol ! Vous êtes venus, semant
le trouble dans notre ville et dans nos esprits ! Car, l’avouer n’est pas
un crime, je pensais déjà à utiliser votre vaisseau pour quelque conquête
hasardeuse et inutile qui, sans être d’aucun profit pour Welhhu, aurait du
moins satisfait à mon orgueil renaissant !


Il
reprit son souffle, se leva, et décréta :


— En conséquence,
et afin de conserver paix et tranquillité à mon peuple, moi, Whrito VI,
roi de Welhhu et de la 2e°galaxie, décide que le vaisseau spatial
venu d’un autre monde sera détruit dès que nous l’aurons ramené ici, et que les
prisonniers seront pendus haut et court sans autre forme de procès !


Un
tonnerre d’applaudissements souligna ces paroles. Whrito VI attendit que
le calme fût revenu, et ajouta :


— Chef-boll, je
vous confie cette mission. Emmenez les prisonniers. S’ils résistent, tuez-les
sans hésiter. Après tout, leur vaisseau spatial finira bien par pourrir tout
seul au fond de son cratère.


Sentant
le danger, Jato Salor jeta :


— Avant de
pourrir, il détruira notre planète ! Les bombes qu’il contient doivent
sauter avant ce soir ! Elles contamineront toute végétation, imprégneront
la terre, les eaux, et rongeront vos organismes jusqu’à ce que mort s’ensuive !


Whrito VI
leva les bras au ciel.


— Voilà le
progrès ! déclama-t-il : contaminer, détruire, imprégner, ronger !
Emmenez ces hommes de mort, chef-boll ! Il nous faut ce vaisseau ! Nous
l’enverrons exploser dans l’espace !


En
un tour de main, Salor et ses compagnons furent détachés et chassés de la salle
du trône. Ils se retrouvèrent
sur l’esplanade, clignèrent des yeux dans le soleil, et les gardes les
poussèrent vers une grosse wirkhita qui stationnait au centre du triangle.


— Il est pas mal,
ce Whrito VI, estima Bul Isome.


— Oui, répondit
Salor, dommage qu’il veuille absolument notre peau.


 


*


* *


 


Dans
la grosse wirkhita, l’équipage se montait à dix hommes. Avec les trois gardes chargés
de veiller sur les prisonniers, et le chef-boll dirigeant l’expédition, cela
faisait beaucoup de monde. Puis, l’on se méfiait terriblement d’eux, sans doute
en raison de l’exploit qu’avaient réalisé Jato et Bull en se rendant maîtres de
la sphère précédente.


La
wirkhita décolla, survola la ville où tout était redevenu normal, et le
chef-boll demanda :


— Dans quelle
direction se trouve ce cratère ?


Il
s’adressait à Jato Salor, ignorait complètement Bul qui était coupable d’avoir
séduit Whra, sa fille, avant de l’expédier à l’hôpital pour vingt-quatre heures.


— Par-là, fit
laconiquement Salor.


— C’est vague, remarqua
le chef-boll avec méfiance.


Sarcastique,
Jato répondit :


— À ma place, vous
ne seriez pas plus précis. Nous sommes sur Welhhu depuis peu, mais avons passé
plus de temps en cellule qu’à l’air libre. Voguez vers cette montagne enneigée.
Le cratère devrait être derrière.


La
wirkhita obliqua, mit le cap sur la montagne. Salor avait choisi ce lieu car il
pensait que la sphère serait dans l’impossibilité de se poser. Autant qu’il
avait pu en juger en survolant la chaîne montagneuse, celle-ci ne présentait
aucune surface plate, dressait vers le ciel ses pitons aigus, et ses flancs
étaient garnis de rocs déchiquetés, de crevasses vertigineuses, de plaques
glacées branlantes.


Donc,
la sphère devrait se poser plus bas, et il faudrait remonter à pied vers le
cratère imaginaire. Plus la randonnée serait longue, fatigante, et zigzagante ;
plus les chances de fausser compagnie aux Welhhutiens s’accroîtraient. Habitués
à se déplacer sur les voies magnétiques, ceux-ci devaient être mauvais marcheurs.
Salor espérait que la colonne s’étirerait, que la vigilance des gardes s’effilocherait
au gré des accidents de terrain.


La
sphère s’éleva, franchit les sommets neigeux, plongea.


— Y sommes-nous ?
s’enquit le chef-boll. Salor montra du doigt un bouquet d’arbres plantés sur
une pente ravagée.


— Je crois que
le cratère est là..


Le
chef-boll grimaça. Même un oiseau aurait eu du mal à se poser sur ces rocs
aigus sans se meurtrir.







CHAPITRE XII


 


 


 


Ainsi
que Salor l’avait prévu, la sphère ne put prendre contact avec le sol qu’à une
distance respectable du point indiqué, sur un plat étroit que bordait un
précipice impressionnant.


Le
chef-boll laissa six hommes à la garde de la wirkhita, fit distribuer des
chaussures souples à sa section et aux prisonniers, puis donna l’ordre du
départ. Encadrés par les gardes armés de fusils projeteurs, Bul et Nadu fermaient
la marche tandis que Jato allait en tête avec le chef-boll.


La
petite colonne progressa d’abord assez aisément, puis aborda des pentes plus abruptes.
Là, les pierres roulaient sous les pieds, déboulaient la pente avec fracas, et
il ne fut plus question d’avancer de front. Afin de fatiguer les gardes, Jato
choisissait des passages difficiles, imprimait à cette course en montagne un
rythme sévère. Derrière lui, il entendait la respiration sifflante du chef-boll
et, lorsqu’il se retournait, il voyait que Bul et Nado avaient amélioré leur
position au sein du peloton. Maintenant, les gardes traînaient le pied, loin en
contrebas, mais les quatre hommes d’équipage serraient toujours de très près
les deux galaxautes.


— Halte ! intima
le chef-boll.


Suant,
soufflant, il regrettait certainement son bureau du Palais Royal. D’un œil
terne, il inspecta la montagne, examina ses hommes comme pour établir un
rapport de force entre l’une et les autres, et plissa les lèvres. Les gardes
étaient déjà épuisés, les hommes d’équipage ne valaient guère mieux, et
lui-même se sentait mûr pour une séance de massages et quelques heures de
chaise longue. En regardant plus bas, il apercevait encore la moitié supérieure
de la sphère, en partie dissimulée par des arbres ; et de se voir si près
alors qu’il se croyait si loin le démoralisa.


Jato
Salor dit :


— Il y en aura
pour la journée avant d’arriver au cratère. Espérons que nous l’atteindrons à
temps pour stopper le mécanisme de mise à feu…


Le
chef-boll grimaça. Ses muscles étaient si douloureux qu’il en avait presque
oublié les bombes.


— Quand
doivent-elles exploser ? s’enquit-il.


— Vers 18 heures…
Nous avons déjà perdu un temps précieux au Palais Royal, et la décision brusque
de Whrito VI vous a empêchés de préparer cette expédition comme il l’aurait
fallu. Pas d’eau, pas de nourriture, pas de matériel d’escalade.


— L’escalade n’était
pas prévue ! aboya le chef-boll, vous n’avez pas dit que votre vaisseau
spatial se trouvait en un point quasiment inaccessible !


Salor
eut un sourire.


— Il est
inaccessible parce que vous refusez de cabosser votre wirkhita ! Donnez-moi
la direction des opérations, et je vous montrerai comment atteindre le cratère
sans fatigue !


Le
chef-boll lui jeta un regard méfiant.


— Je devine ce
que vos paroles cachent ! Une avarie à mon appareil nous immobiliserait
là-haut, retarderait d’autant le moment de votre exécution, et vous profiteriez
d’un prétexte quelconque pour ne pas faire décoller votre engin. Nous allons
continuer comme cela ! En route, vous autres !


Les
hommes se relevèrent, reprirent leurs lourds fusils, se remirent en marche en
maugréant. Bul et Nadu étaient maintenant en tête de colonne, juste derrière le
chef-boll que précédait Jato Salor. Ensuite venaient les hommes d’équipage, puis,
à plusieurs longueurs, les gardes décidément peu à leur affaire hors des
sphères volantes. Entraînés à circuler pieds joints sur les chaussées
magnétiques, ils s’essoufflaient vite, avançaient maladroitement dans ces
chaussures inhabituelles. Si les hommes d’équipage étaient plus à leur aise, cela
tenait probablement aux missions de représailles menées contre les Orodonates, et
qui devaient se dérouler sur le terrain. Bizarrement, en terre welhhutienne, les
aviateurs étaient aussi des fantassins.


Au
fur et à mesure que l’on montait, la végétation se raréfiait. Plus haut, il y
avait une coupure très nette entre la forêt et le roc. Au-delà de cette limite,
toute fuite serait interdite car, en terrain découvert, les fusils projeteurs des
Welhhutiens trouveraient facilement leur cible. Salor tourna la tête. La
colonne s’étirait de plus en plus et l’instant paraissait favorable. Il stoppa,
eut un signe d’intelligence à l’adresse de ses compagnons, et dit :


— Désolé, chef-boll…


D’un
coup d’épaule, il envoya l’homme rouler le long de la pente. Le chef-boll
renversa l’un de ses hommes comme une quille, fut stoppé par un arbre qui l’assomma
à demi. Les gardes se précipitèrent en hurlant mais, déjà, les trois galaxautes
se ruaient sous le couvert des arbres, disparaissaient entre les troncs.


— Arrêtez-les !
cria le chef-boll qui écumait de rage.


Salor
et ses amis accélérèrent, dévalèrent le flanc du contrefort, sautèrent un
torrent. Loin en arrière, les gardes faisaient beaucoup de bruit mais n’étaient
plus visibles. Les galaxautes continuèrent à la même allure pendant un moment, firent
halte sur un promontoire qui dominait toute la vallée.


Jato
Salor désigna un petit lac relativement proche.


— Il faut
repartir tout de suite et gagner les rives de ce lac.


Nadu
Onela fit la grimace.


— Je suis épuisé.


— Mieux vaut
être épuisé que mort, et c’est ce qui nous arrivera sous peu si nous restons là.
Quand le chef-boll et sa section auront regagné la sphère, ils utiliseront
immédiatement le détecteur. Notre fluide guidera l’appareil, et nous aurons
droit à une pluie désintégrante ! Si nous pouvons nous immerger dans le
lac, l’eau stoppera notre fluide. Allez ! En avant !


Ils
parcoururent le trajet en donnant tout ce qu’il leur restait de force, atteignirent
le lac dans lequel ils se plongèrent jusqu’au bout. Peu après, la redoutable
wirkhita bondissait dans le ciel, canons d’arrosage en batterie.


Elle
survola le flanc boisé de la montagne, revint à petite allure, tourna en rond
pendant un long moment, élargit enfin ses cercles.


Quand
elle piqua vers le lac, les galaxautes mirent la tête sous l’eau, respirant
grâce à des bambous dont seule l’extrémité crevait la surface. Ils restèrent
ainsi aussi longtemps que possible, nez pincé entre pouce et index, ne donnant
que de brefs coups d’œil vers la sphère qui explorait les environs avec
ténacité. Enfin, elle dérapa en direction de l’ouest, sauta les sommets neigeux
et disparut.


— Ouf ! lâcha
Bul, j’ai bien cru finir en glaçon !


Il
sortit de l’eau en claquant des dents, aida Salor et Nadu à prendre pied sur la
berge. Alimenté par les glaciers, le lac ne se réchauffait jamais malgré le
soleil de feu, devant constamment être à une température voisine de six à sept
degrés. Pourtant, des bambous poussaient dans ce milieu froid, et ce n’était
pas l’une des moindres étrangetés de Welhhu.


Les
galaxautes reprirent des forces, et Salor dit :


— À présent que
nous savons comment échapper aux détecteurs, il ne nous reste qu’à revenir vers
le Itanamo en suivant le chapelet de lacs disséminés dans la plaine. Nous
plongerons à la première alerte, mais l’entreprise va être hasardeuse. Si une
sphère nous surprend entre deux lacs…


Il
n’acheva pas. C’était inutile.


Ils
étaient libres, mais leur vie ne tenait qu’à un fil.


 


*


* *


 


Dans
l’après-midi, ils se nourrirent de fruits ; et arrivèrent auprès de leur
septième lac alors qu’une escadrille de sphères apparaissait dans les derniers
rayons du soleil couchant. Ils plongèrent de nouveau, utilisèrent les morceaux
de bambous qu’ils avaient soigneusement conservés, et laissèrent passer l’orage.


Les
sphères filèrent vers la montagne qu’elles atteignirent rapidement, et
commencèrent un ballet de détection qui démontrait amplement que Whrito VI
et le chef-boll ne se tenaient pas pour battus. Puis, la nuit mit fin aux
recherches, et les sphères repartirent en direction de l’ouest.


Maussades,
assez démoralisés, les trois galaxautes sortirent de l’eau. Bul grogna :


— Je me demande
ce que fichent les femmes ? Elles pourraient venir faire un tour par ici
avec le Itanamo, non ? Plus nous approchons de la ville, et plus
nous risquons d’être repérés par les détecteurs fixes.


Salor
s’assit à même le sol.


— Les femmes
attendent, Bul, c’est malheureusement tout ce qu’elles peuvent faire. Elles ne
savent ce que nous sommes devenus, n’osent pas sortir du vaisseau par crainte d’attirer
les Welhhutiens, et doivent être mortellement inquiètes. Mais, je pense qu’elles
finiront quand même par faire décoller le vaisseau.


— Pour quoi
faire ? demanda Nadu Onela, sans nous, elles ne se résoudront pas à partir
vers une autre galaxie. À mon avis, le Itanamo restera à la même place
tant que les femmes n’auront pas perdu tout espoir de nous voir revenir.


— En attendant, grogna
Bul, la nuit est tombée et nous ne pouvons poursuivre notre route. Camper ici
ne va pas être de tout repos ! L’un de nous devra toujours monter la garde
car, si une sphère se pointe, elle nous détectera au premier sondage.


Il
était de très méchante humeur. Rejoindre le Itanamo était quasiment
impossible sans alerter les détecteurs fixes installés autour de la ville. D’autre
part, il fallait aller de l’avant à tout prix sous peine d’être encerclés par
les équipages des sphères, les gardes de la Whrita et les agents de la Secrète.
La nuit interrompait les opérations, mais celles-ci reprendraient de plus belle
dès l’aube naissante.


Se
tenant le même raisonnement, Jato déclara :


— Camper ici
serait nous condamner, Bul.


Le
clair de lune est suffisant pour nous guider pendant que nos adversaires seront
réduits à une relative inactivité. Continuons.


Ils
reprirent leur progression, tant bien que mal, en pataugeant dans les marécages.
Parfois, les rayons lunaires disparaissaient derrière les nuages, et ils
devaient se guider sur les lointaines lumières de la ville.


Ils
marchèrent toute la nuit et, quand une bande grise se dessina à l’horizon, ils
étaient encore loin de leur but.


— Par Véris !
explosa Bul Isome, qui aurait pensé qu’il y avait une telle distance entre la
montagne et le Itanamo ?


Nadu
Onela s’écroula sur un talus.


— Continuez si
vous voulez, moi je reste ici. Nous sommes désarmés, exposés à la première
attaque des sphères, et, si nous avançons davantage, nous entrerons dans le
champ d’influence des détecteurs fixes ! Non ! Nous ne sommes pas de
taille !


Salor
s’assit, front plissé.


— Comment les
Orodonates s’y prennent-ils pour résister dans de telles conditions ? Théoriquement,
avec les moyens dont disposent les Welhhutiens, ils devraient être liquidés
depuis longtemps… Or, nous savons qu’ils sont primitifs, seulement armés de
couteaux et de sabres ! Malgré cela, Whrito VI n’arrive pas à en
venir à bout !


Bul
se redressa.


— Intéressant, Jato,
très intéressant ! Les Orodonates doivent avoir une méthode leur permettant
d’échapper aux détecteurs ! Et je suis sûr qu’ils ne se plongent pas sous
l’eau chaque fois qu’une wirkhita survole leur territoire.


Nadu
Onela ricana.


— Avant que nous
trouvions cette méthode primitive, les sphères nous auront détectés, prédit-il
amèrement. Il s’agit certainement d’un truc simple, trop simple pour que nous y
pensions.


À
cet instant, ils perçurent un curieux martèlement venant du sud et se
couchèrent à l’abri du talus, prêts à disparaître dans le lac voisin. Ils virent
un nuage de poussière s’élevant au-dessus d’une éminence, puis, six cavaliers
apparurent. Ils étaient vêtus de peaux de bêtes, portaient de grands sabres
dont la lame brillait au soleil levant. Ils montaient sans selle ni étrier des
petits chevaux gris visiblement très solides, portant allègrement cavalier et
gibier.


— Des Orodonates,
murmura Salor. Ils chassent sur les terres de Whrito VI, et n’ont pas l’air
de craindre particulièrement les fameux détecteurs.


Nadu
Onela lâcha avec excitation :


— Ils n’ont pas
de méthode ni de truc.


Jato !
Leur fluide humain est tout simplement couvert par celui de leur cheval !


— Par Véris !
s’exclama Bul, c’était effectivement trop bête pour que nous y pensions !


Sa
voix de stentor portait loin lorsqu’il ne la maîtrisait pas, et les Orodonates
se figèrent au sommet de l’éminence. Bul se montra, agita les bras.


— Hé ! les
gars ! nous sommes des amis !


Les
cavaliers firent faire volte-face à leur monture, disparurent en un clin d’œil,
et le martèlement de sabots s’évanouit dans le lointain. Salor dit :


— Avec cette
combinaison, vous n’aviez aucune chance de les convaincre de votre bonne foi, Bul !
Ils vous ont pris pour un membre de la Whrita !


Bul
jura furieusement. Nadu Onela murmura :


— Maintenant, il
ne nous reste qu’à capturer trois chevaux. Mais c’est facile à dire, hein ?
D’autant plus que nous n’avons pas aperçu le moindre cheval dans cette région.


Salor
opina.


— Nous savons
comment les Orodonates échappent aux détecteurs des sphères, dit-il sombrement,
et c’est malheureusement le seul moyen que nous ne puissions utiliser. Pour atteindre
ce but, il faudrait que nous gagnions le territoire des Orodonates, que nous
entrions en contact avec eux, etc. Cela nous prendrait des jours et des jours.


Un
silence lourd retomba sur eux. Sans les femmes, ils auraient pu essayer de
pactiser avec les Orodonates, quitte à perdre des semaines. Seulement, à bout d’espoir,
les femmes pouvaient décider à tout moment de se lancer dans une intervention
téméraire contre les Welhhutiens ou, plus simplement, de repartir en direction
du rideau de brume afin de retrouver la 612e galaxie et Obicera.
Salor avait donné des ordres en ce sens et elles ne feraient qu’obéir.


Nadu
Onela comprit qu’il ne pouvait décemment « retarder ses compagnons. Malgré
son épuisement, il se leva.


— Continuons, dit-il,
et risquons le tout pour le tout.


Ils
repartirent sous le soleil accablant, traînant les pieds dans la poussière, allant
de lac en lac sans apercevoir la wirkhita d’observation qui évoluait lentement
en altitude.


Quand
le soleil fut à son zénith, ils arrivèrent enfin à la forêt où se cachait le Itanamo
et firent halte dans l’ombre des hauts arbres. Rompus, chaussures en loques,
ils récupérèrent un instant, puis Jato Salor dit :


— Le plus dur
est fait, mais il nous faut à présent retrouver le Itanamo dans cette brousse.
Pour cela, nous devons reprendre en sens inverse le chemin parcouru lors de
notre première expédition.


Bul
se mit sur un coude.


— Voulez-vous
dire que nous sommes dans l’obligation de regagner les abords de la ville ?


Salor
eut un geste navré, tira de sa combinaison le plan hâtivement tracé
quarante-huit heures auparavant.


— Si nous ne
reprenons pas la piste à son début, nous risquons d’errer interminablement dans
la forêt, Bul. Vous pensez bien que si j’ai pris le risque de conserver ce plan
après notre capture, c’est parce que je savais qu’il nous serait indispensable.
En suivant la lisière de la forêt, nous arriverons fatalement à la ville.


— Et entrerons
dans le champ d’influence des détecteurs, ajouta Nadu Onela. À moins que nous n’y
soyons déjà !


— En ce cas, il
n’y a plus rien à faire, conclut Bul avec fatalisme. Marchons. J’ai hâte d’arriver
quelque part, même si ce doit être dans une cellule du Palais Royal !


Désormais,
ils étaient loin des lacs, devenaient de toute façon très vulnérables. Ils
avaient choisi leur destin et ne pouvaient plus le modifier, à moins de se
résigner à vivre comme les Orodonates jusqu’à la fin de leurs jours.


Ils
longèrent la lisière de la forêt pendant des heures, virent enfin les toits
plats de la cité welhhutienne apparaître entre les arbres.


— Nous serons
rendus dans moins de trente minutes, dit Jato Salor. Mais ce calme doit cacher
quelque chose, non ?


Nadu
s’assit sur une grosse pierre, mais Bul opina en observant le ciel, puis la
cité. Ils n’avaient pas vu une sphère depuis l’alerte de la veille, et ce
brusque renoncement des troupes de Whrito VI était surprenant.


Salor
prit le plan, le grava dans son esprit et le déchira en menus morceau qu’il
enfouit sous la terre meuble.


— Nous allons
couper à travers bois, dit-il à voix basse, et observer le silence total. À ce point,
la Grande-Oreille peut certainement capter nos conversations.


Il
prit la tête du petit groupe, s’engagea entre les arbres sans trop s’éloigner
de la lisière de la forêt. Il devait retrouver le taillis derrière lequel Bul
et lui s’étaient cachés avant de paralyser les deux policiers.


Très
haut dans le ciel, noyée par les rayons du soleil, la sphère d’observation
évoluait toujours.


Les
trois hommes progressèrent pendant une demi-heure, débouchèrent finalement à l’endroit
précis que Jato désirait atteindre. De nouveau, ils n’étaient qu’à faible
distance de la ville, voyaient parfaitement les welhhutiens se promener avec leur
petit panier. Ils échangèrent un regard de triomphe, pivotèrent et s’éloignèrent
en direction du tronc d’arbre creux, premier jalon d’une succession de repères
que Salor avait gardés en mémoire.


Puis,
la voix très reconnaissable du chef-boll lança :


— Ne tentez pas
de résister ! Vous êtes cernés !


Les
gardes sortirent de derrière les arbres, jaillirent des taillis, s’avancèrent, fusils
projeteurs pointés. Les galaxautes demeurèrent immobiles, assommés par ce
dernier coup du sort.







CHAPITRE XIII


 


 


 


Ils
furent traînés jusqu’au Palais Royal tandis que la sirène hurlait
interminablement, et que la foule massée sur leur passage applaudissait les
gardes et le chef-boll. Sur l’esplanade, il y avait énormément de monde autour
des trois potences dressées sur une estrade.


Whrito VI
attendait là, assis dans son fauteuil, entouré des membres de sa cour et de
toutes les jeunes et jolies filles accompagnant chacune de ses apparitions en
public. Whra se tenait à la droite du chambellan. Elle souriait ironiquement, passait
fréquemment sa langue pointue sur ses lèvres roses, se délectant par avance de
l’exécution qui se préparait.


D’ailleurs,
elle n’était pas la seule à sourire. Whrito VI affichait une mine réjouie,
la conserva même
quand les galaxautes refusèrent de plier le genou devant lui.


— Nous vous
avons joués, dit-il en s’adressant plus particulièrement à Jato Salor. Vous avez
échappé un instant à la surveillance des détecteurs, mais, dès hier soir, votre
fluide impressionnait le tableau de ma salle de contrôle.


— Pourquoi ne
pas nous avoir immédiatement capturés ? demanda Salor.


— J’ai pensé que
vous aviez guidé le chef-boll à un endroit désert de la montagne à seule fin de
vous enfuir, mais que vous vous dirigeriez ensuite vers votre vaisseau afin de désamorcer
les fameuses bombes ! Rappelez-vous qu’elles devaient exploser hier soir, contaminer
notre planète, imprégner la terre, les eaux, et ronger nos organismes jusqu’à
ce que mort s’ensuive ! Ce n’était pas un programme très réjouissant, et
nous vous avons laissé aller dans l’espoir que vous nous guideriez vers votre
engin. Mais, à notre surprise, vous êtes revenus ici où nos forces vous attendaient,
et nous avons compris que votre vaisseau abritait d’autres hommes qui, las de patienter,
sont repartis pour une autre galaxie !


Les
galaxautes baissèrent les yeux. Ce que disait Whrito VI était bien
possible, et peut-être que le Itanamo voguait actuellement vers le
rideau de brume. Puis, s’il en parlait, c’était probablement à la suite d’un
rapport de la Whrita dont les guetteurs avaient sans doute enregistré le départ
du vaisseau spatial.


— Hier matin, reprit
Whrito VI, j’avais fait preuve de démence en ne vous condamnant qu’à la
culture à perpétuité dans l’enceinte du Parc National, mais cette clémence était
subordonnée à votre collaboration. Vous n’avez pas collaboré. Vous avez
démontré une redoutable agressivité en attaquant le chef-boll, en tentant d’entrer
en contact avec les Orodonates, et en revenant vers notre ville à des fins de
sabotages et d’assassinats. En conséquence, moi, Whrito VI, roi de Welhhu et
de la 2e galaxie, vous condamne à être pendus sur-le-champ
devant mon peuple comme le veut la coutume ! Chef-boll, l’honneur vous
revient de faire exécuter cet ordre !


Le
chef-boll et trois gardes se placèrent derrière les prisonniers dont les mains
étaient entravées, puis le chambellan avança d’un pas et proclama :


— Le Conseil des
Sages approuve la décision de notre roi. Condamnés, avez-vous quelque chose à
dire ?


Très
pâle, Salor releva la tête. La situation était désespérée, sans issue, mais il
refusait de mourir sans se défendre.


— Nous sommes
venus sur Welhhu par hasard, sans intention malveillante, et avec le seul désir
de négocier une éventuelle implantation Obicerate sur votre planète. Dès notre arrivée,
vos sphères nous ont attaqués, et nous n’avons dû le salut qu’à une fuite
rapide. Partant de là, il nous devenait difficile de nous présenter aux portes
du palais sans craindre une intervention sanglante de vos troupes. Nous avons
donc paralysé deux policiers.


— Le Conseil des
Sages est au courant de vos faits et gestes, trancha le chambellan. Avez-vous
des regrets à exprimer avant de monter au supplice ?


— Certainement
pas ! explosa Bul Isome, vous n’êtes qu’une bande de sauvages ! Nous n’avons
tué personne et vous nous traitez comme des criminels ! Sur Obicera, il y
a belle lurette qu’on aurait coupé la tête à votre roi fantoche.


Des
hurlements montèrent de la foule, et les gardes eurent toutes les peines du
monde à retenir la foule rendue furieuse par la déclaration fracassante de Bul.
Enfin, le calme revint, et Whrito VI dit :


— Chef-boll, conduisez
ces hommes aux potences.


Les
gardes poussèrent les galaxautes vers l’estrade, et Jato Salor hurla en
obicerate :


— Attaquons, les
amis ! Mieux vaut mourir en combattant !


Il
descendit son garde d’un terrible coup de tête à la poitrine, balaya le
chef-boll d’une ruade à la face. Bul et Nadu assommèrent les deux autres gardes,
suivirent Jato qui se ruait vers Whrito VI pétrifié par tant d’audace. Déchaînés,
les galaxautes renversèrent le fauteuil royal, foncèrent dans la foule des
courtisans, s’ouvrirent une large trouée parmi la troupe piaillante des jolies filles.
N’osant se servir
des fusils projeteurs, les gardes se lançaient aux trousses des fugitifs, mais
se heurtaient aux courtisans dont l’affolement était total. Profitant de la
confusion, les galaxautes escaladèrent les marches du palais vide d’occupant, pénétrèrent
en trombe dans la salle du trône.


— Par ici !
aboya Jato.


Ils
entrèrent dans une pièce munie d’une lourde porte, et Bul claqua le battant d’un maître coup de pied. Du coude, Nadu
fit glisser
le verrou d’acier, et Salor se précipita vers une panoplie de sabres
représentant les trophées de guerre arrachés aux Orodonates. En deux secondes, les
galaxautes se libérèrent des liens qui leur entravaient les poignets, mais la
porte vibrait déjà sous la pression qu’exerçaient les gardes.


Les
trois hommes s’emparèrent chacun d’un sabre, reculèrent vivement en direction d’une
autre porte, escaladèrent un autre escalier qui les conduisit au premier, et
dernier, étage du palais. À l’extrémité du couloir, par une fissure s’ouvrant
sur l’esplanade, ils virent la foule hurlante se ruer à l’assaut du bâtiment
mais, de l’autre côté du palais, il n’y avait encore que quelques gardes. Au-delà,
c’était une voie rectiligne aboutissant à la forêt très proche.


— Avec de l’audace
et beaucoup de chance, dit Jato, nous pouvons forcer le destin. Les Welhhutiens
manquent d’esprit, d’à propos, de réflexe, et ne peuvent imaginer que trois
hommes risquent l’impossible. Alors, nous allons le risquer !


— D’accord !
hurla Bul en brandissant dangereusement son sabre, tombons-leur dessus en
sautant par la fenêtre !


Ils
ouvrirent une étroite baie vitrée, se laissèrent choir du premier étage parmi
les gardes médusés, profitèrent de ce qu’ils s’empêtraient dans le maniement de
leur fusil pour les étendre de quelques terrifiants moulinets. Malgré leur
promptitude, cela ne se fit pas en un tour de main, et quand ils eurent fait le
vide, ils se trouvèrent face à une masse compacte de gardes venant de
contourner le bâtiment.


Ils
firent sauter deux ou trois têtes, plièrent sous la marée humaine, furent
submergés, désarmés et roués de coups. Jato Salor écrasa du poing une face
grimaçante, vit que Bul et Nadu gisaient sans connaissance, puis, une crosse
lui percuta le crâne et il sombra à son tour.


 


*


* *


 


Ils
revinrent à eux presque en même temps, constatèrent qu’on les avait ramenés sur
l’esplanade. La foule était toujours là, ainsi que les gardes, les courtisans, les
jolies filles et Whrito VI, mais, en plus, il y avait douze cadavres
étendus de part et d’autre des potences. Sur tout cela régnait un fantastique silence,
et chacun conservait une immobilité de statue.


Bul
battit des paupières.


— Est-ce que je
suis mort, Jato ?


— Non, mais ça
ne saurait tarder, répondit Salor en obicerate. Comment va, Nadu ?


— Mal. Je dois
avoir un bras cassé. Dites, pourquoi sont-ils brusquement tous pétrifiés ?


— Notre
exécution se double vraisemblablement d’une cérémonie funèbre, supposa Salor. Quoi
qu’il en soit, je crois que nous pouvons nous préparer à mourir.


Un
roulement de tambour s’éleva, enfla, persista, et des gardes vinrent relever
les prisonniers, les maintinrent solidement pour les conduire vers l’estrade. Tandis
que le roulement de tambour vrillait toujours l’air de son battement lancinant,
les galaxautes furent contraints d’escalader les marches de bois, se retrouvèrent
sur les trappes, et trois bourreaux leur passèrent la corde au cou.


Bul
tenta de ruer, mais le nœud se resserra autour de sa gorge et il se tint
tranquille. Sur l’esplanade, personne ne bougeait ni ne parlait. Seul le
roulement de tambour se faisait entendre, et Salor sut qu’il emporterait dans la
mort ce grondement continu car il était clair que personne ne dirait plus rien
et que les bourreaux n’attendaient qu’un signe de Whrito VI pour
déclencher l’ouverture des trappes.


— Mourir ici, maugréa
Bul, loin de Obicera, dans une galaxie inconnue, ce n’est pas ce dont j’avais
rêvé.


— Il faut bien
mourir un jour, souffla Nadu Onela.


Ils
regardèrent Jato Salor, le virent statufié, œil écarquillé vers le ciel que le
couchant enflammait, suivirent machinalement ce regard que l’espoir illuminait.


Par-dessus
les toits plats de la ville, le Itanamo arrivait rapidement, canons
braqués, et, à travers la coupole de pilotage, les trois hommes aperçurent le
visage tendu de Mara Salor. Le vaisseau vint sans bruit, se stabilisa derrière la foule qui n’avait d’yeux
que pour l’estrade.


— Par Véris !
hurla Bul en néantique, regarde, Whrito VI !


Son
avertissement domina le roulement du tambour, parcourut l’esplanade comme une vague
monstrueuse, frappa l’oreille du roi qui leva la tête. Tous l’imitèrent, et l’immobilité
se mua soudain en panique, le silence en clameur.


Whrito VI
bondit de son trône.


— Tirez sur ce
vaisseau ! Chef-boll, alertez la flotte aérienne !


Les
gardes levèrent leur fusil, mais le Itanamo émit un éclair et le groupe
armé fut gommé de l’esplanade qui s’orna d’une large déchirure. Puis la voix de
Hora Isome lança :


— Délivrez
immédiatement nos compagnons ! Si vous n’obéissez pas, nous désintégrons
la ville ! Exemple !


Un
second faisceau désintégrateur jaillit du Itanamo et le Palais Royal
explosa littéralement avant de se transformer en invisibles atomes. La foule se
dispersa en hurlant, les gardes suivirent. Les courtisans reculèrent avec les
jolies filles, et Whrito VI s’écroula sur son siège. Il tremblait de peur,
mais trouva quand même la force d’ordonner aux bourreaux de délivrer les
prisonniers.


Ce
fut l’instant que choisit une wirkhita pour apparaître au-dessus du vide créé
par la disparition du Palais. Whrito VI se dressa, fou d’espoir, mais le Itanamo
effaça la sphère d’un coup de rayon, et il se laissa retomber sur son siège.


Pendant
ce bref interlude, les trois galaxautes avaient recouvré leur liberté de mouvements.
Ils sautèrent de l’estrade et coururent vers le vaisseau qui se posait. Grimper
l’échelle ne leur prit qu’un instant, s’engouffrer dans le sas quelques
secondes, et le Itanamo décolla sèchement, s’élevant comme une flèche
dans le ciel rouge de la planète Welhhu.


Collés
aux hublots d’observation, encore traumatisés par ce coup de théâtre, les trois
hommes regardaient s’éloigner cette planète où ils avaient failli laisser la
vie.


 


*


* *


 


Tandis
que Jato Salor et ses compagnons vivaient les péripéties de leur aventure welhhutienne,
les femmes, malgré les apparences, n’étaient pas demeurées inactives.


— Le drame a
commencé après la disparition de Nadu, expliqua Mara Salor. Nous avons
immédiatement compris que quelque chose de grave venait de se produire en
entendant les bip-bip du témoin sonore s’éloigner.


— Par Véris !
s’écria Bul, nous avions complètement oublié le témoin sonore !


Mara
sourit.


— Sans lui, nous
ne vous aurions sans doute jamais retrouvés. Il n’a jamais cessé de fonctionner.
Ecoutez.


Elle
brancha l’écouteur spécial, et des bip-bip résonnèrent très faiblement
dans la cabine.


— À présent que
nous nous éloignons de la planète, on ne les perçoit presque plus, fit Gili
Onela, mais la réception fut toujours très nette au cours de votre expédition. Grâce
à eux nous sûmes où se tenait le Palais Royal.


Salor
fronça les sourcils.


— Ne me dites
pas que vous vous êtes risquées en ville ?


— Non, répondit
sa femme, mais le Itanamo a survolé le palais pendant la nuit qui suivit
votre disparition. Nous savions que le témoin sonore y était, mais nous
ignorions si vous vous y trouviez également, et c’est pourquoi nous n’avons pas
osé intervenir. L’on pouvait vous garder en otages et vous mettre à mort dès
notre première action offensive. Donc, nous n’avions pas le choix des moyens. Pour
avoir une chance de vous sauver, il nous fallait avoir la certitude que nul ne
pourrait vous nuire. J’ai revêtu un scaphandre et me suis postée de manière à
pouvoir surveiller l’esplanade.


Nadu
Onela plissa le front.


— Il y a loin de
l’esplanade à l’endroit qu’occupait le Itanamo !


Les
femmes le toisèrent, et Gili Onela rétorqua :


— Parce que tu t’imagines
que nous sommes restées à la même place ? Dès que nous avons eu
confirmation de votre capture, nous avons décollé. Au matin du deuxième jour, le
Itanamo était effectivement caché dans la forêt, mais à l’opposé de son
précédent refuge. C’est de ce poste que Hora a assisté à votre départ en sphère.


Hora
Isome prit la parole :


— Quand la
sphère décolla, je me trouvais de quart, au point d’observation choisi par Mara,
et j’étais en contact-radio avec le Itanamo. Seulement, avant de
poursuivre la sphère qui vous emportait vers une destination inconnue, j’ai dû
regagner le vaisseau. Si bien que la sphère eut tout le temps de disparaître et
que nous dûmes renoncer à nous lancer à ses trousses. Ce fut un sale moment, n’est-ce
pas, Mara ?


Toute
l’angoisse que les femmes avaient éprouvée transparaissait dans cette dernière phrase.
Mara acquiesça et dit :


— Ce fut
effectivement un sale moment, mais il ne dura pas assez longtemps pour nous permettre
de commettre une imprudence car la sphère revint avant la nuit. Nous vîmes que
vous n’étiez pas du voyage de retour et, grâce aux écouteurs directionnels, Gili,
qui était de quart, apprit que vous vous étiez échappés !


Bul
éclata de rire.


— Alors, vous
avez respiré, hein ?


Sa
femme le foudroya du regard.


— Pas autant que
tu le crois ! Avant que nous ayons pu prendre une décision, les écouteurs
directionnels captaient un message de la Whrita. Ce message disait que les
détecteurs vous avaient repérés et qu’une sphère d’observation plafonnant à
haute altitude vous surveillait ! Ainsi, par le truchement des écouteurs
directionnels, nous suivîmes votre progression à travers la plaine, vos
plongées dans les lacs, et nous étions très tristes de savoir que vous
tomberiez forcément dans le piège tendu par Whrito VI.


— Tristes de
cela, coupa Mara, mais heureuses d’avoir modifié la position du lia-Naco !
Car vous vous dirigiez droit vers cette ancienne position, n’est-ce pas ?


— Naturellement,
confirma Jato, rejoindre le vaisseau était notre unique espoir. Mais pourquoi
avez-vous attendu pour nous délivrer ?


— Impossible !
s’excita Mara, vous étiez entourés d’une telle marée humaine que nous ne
pouvions ouvrir le feu sans risquer de vous désintégrer ! Puis, lorsque la
première occasion s’est présentée, vous avez grotesquement tenté de vous évader
une nouvelle fois ! En vous voyant jouer du sabre, nous avons bien cru que
les gardes allaient vous liquider, mais il n’en fut heureusement rien.


— Et vous
connaissez la suite, coupa Hora. Maintenant que vous êtes ici, messieurs, pouvons-nous
connaître notre nouvelle destination ?


— Obicera, répondit
Jato sans hésiter.


Les
trois femmes sursautèrent, et Mara dit :


— Comment, Jato,
tu renonces ? Après ce que nous venons de vivre, nous refusons de revenir
sur Obicera !


Hora
et Gili approuvèrent. Salor s’assit, alluma une cigarette, croisa les jambes.


— Votre
entêtement est louable, dit-il d’une voix neutre, mais vous oubliez que nous
avons été chargés de prospecter l’espace afin de découvrir une planète sur
laquelle nos compatriotes pourront s’établir. Or, cette planète reste à
découvrir et, ce qui est plus grave, nous ne savons absolument plus où se trouve
Obicera ! Donc, je vous le demande, à quoi servirait de poursuivre une
mission qui ne profiterait à personne ?


Il
guetta la réaction des femmes et ajouta :


— L’écouteur
directionnel vous a-t-il appris que Welhhu était une planète de la 2e galaxie ?


— La 2e°galaxie !
s’écria Hora Isome, mais alors, nous avons voyagé dans le temps !


— Dans le temps
ou dans une espèce de cercle fermé comportant à la fois le passé, le présent, et
l’avenir, répondit sombrement Jato Salor. Qui sait ?


Mara
se pencha vers lui, visage grave.


— Comment savoir,
Jato ?


Il
leva les yeux vers le rideau de brume.




— En crevant ce
rideau pour la seconde fois…










CHAPITRE XIV


 


 


 


Après
examen, il s’avéra que le bras de Nadu Onela n’était pas brisé, mais simplement
luxé à la hauteur du coude. Cela ôta un souci à Jato Salor qui en avait déjà
suffisamment. Le bilan de l’expédition sur Welhhu présentait un solde négatif, la
perte sèche de trois scaphandres irremplaçables, d’armes paralysantes et
désintégratrices, de combinaisons de vol, et d’un laps de temps appréciable.


En
revanche, le vaisseau n’avait subi aucun dommage dans l’aventure. Certes, ses
étançons avaient été rongés par l’acide virulent de la planète Rouge mais, d’une
manière vraiment incompréhensible, ses réservoirs de carburant étaient encore
pratiquement pleins. Jato se pencha sur le compteur stellaire, secoua le front,
renonçant à comprendre comment les milliards
de biocromètres avaient pu s’accumuler aussi rapidement sans mettre les
réservoirs à sec.


— Nous
approchons, annonça Nadu Onela.


Welhhu
s’était depuis longtemps fondue dans
l’espace, et le Itanamo plongeait maintenant vers le rideau de brume
sans rencontrer les étranges phénomènes ayant présidé à sa sortie de la nappe
nuageuse. Là, encore, il y avait contradiction. Ce qui était vrai dans un sens
ne l’était pas dans l’autre et, bien que la voie soit la même qu’à l’aller, les
galaxautes éprouvaient la sensation surprenante de rééditer leur plongée
primitive depuis Obicera.


— Même si elle
est stellaire, remarqua Mara Salor, une route est une route et le paysage
thermosphérique devrait être semblable à l’aller comme au retour. Théoriquement,
nous devrions nous retrouver prochainement sur la planète Rouge.


Salor
vira vers Nadu Onela.


— Voyez le
galaxitrome, Nadu, demanda-t-il.


Le
galaxaute se pencha, régla la molette des binoculaires, fixa le rideau
de brume. Sur un signe de Salor, Hora Isome consulta l’informateur et dit :


— Molécules-gramme
de type chimique à texture monocyclique. Même caractéristique que première
analyse au départ de Obicera !


Puis,
Nadu Onela dit :


— Mara va être
satisfaite ! Le rideau de brume présente le même aspect que lorsque nous l’avons
pénétré pour la première fois ! La vapeur s’échappe par des milliards de pores
criblant ce qui semble une surface solide… C’est terriblement impressionnant, Jato !


Le
Itanamo traversa un nuage opaque, pénétra dans une zone pluvieuse, émergea
en plein soleil. Puis, successivement et en un éclair, d’énormes grêlons
crépitèrent sur sa coque, la neige opacifia ses hublots, une zone de chaleur
les fit de nouveau transparents, puis la nuit l’entoura subitement.


Cette
fois, les phénomènes étaient identiques à ceux que le vaisseau avait traversés
en venant de Obicera. C’était indéniable et les enregistreurs
microscoposcentriques en témoignaient.


Ignorant
la distance séparant Welhhu du rideau de brume, Jato ne put contrôler l’approche
du Itanamo, mais actionna sans attendre la manette des projecteurs
extérieurs. À la faveur du rayon lumineux, les galaxautes virent que le
vaisseau se dirigeait tout droit vers l’un des pores qui, de plus près, devenait
une vaste ouverture circulaire fumante et striée de mystérieux points
phosphorescents. Il y avait des milliers de semblables bouches, mais le Itanamo,
échappant à toute manœuvre manuelle, était irrésistiblement aspiré par celle-là.


Salor
tenta vainement de modifier la trajectoire, et le vaisseau s’engouffra dans la
gueule béante à une vitesse fulgurante, fonça entre des lignes de force
matérialisées par des faisceaux colorés.


— Nous revoici
dans le fameux tunnel, murmura Mara Salor.


— Molécules-gramme
visqueuses, omnicolores, tétratomiques, toujours à texture monocyclique mais
tétraptère…


Nul
ne commenta. Tout recommençait comme au départ de Obicera, et le Itanamo fut
insensiblement ralenti jusqu’à devenir parfaitement immobile.


— Vitesse nulle,
dit Jato. Milieu ambiant, Hora ?


— Molécules-gramme
inertes, sans texture, teinte noire.


À
la même seconde, les hublots s’obscurcirent, et les ténèbres se refermèrent sur
les phares, refoulant les rayons lumineux à l’intérieur de la nef. Jato
consulta sa montre.


— Si tout va
bien, nous serons dans quelques heures de retour sur la planète Rouge. Dormons…


Ecrasés
de fatigue, ils dormirent profondément pendant une couple d’heures, et s’éveillèrent
brutalement quand le vacarme éclata. Sonnerie, coup de gong, trompette, tambour,
cloche, explosion, grincement, halètement, tonnerre, éclat de rire, hurlement, pleur,
grognement, chant d’oiseau, hululement formaient chaque élément du bruit
fantastique et continu dans lequel baignait le Itanamo.


Phonétiquement,
c’était intolérable. Abasourdis, les galaxautes regardèrent à travers les
hublots. Le vaisseau reposait sur ses moignons d’étançons, au sommet d’une
butte rocailleuse d’où il dominait un paysage démentiel résultant d’un caprice
invraisemblable de la nature. Arbres à l’envers, racines dressées vers le ciel
mauve taché de nuages bleus. Herbes couchées en mèches ondulantes, multicolores,
que le vent rabattait comme des cheveux de femme. Rocs troués, déchirés, friables
tel le sable, et se défaisant là pour se reformer ailleurs. Tout se
désagrégeait, puis se reconstituait instantanément au milieu de ce bruit
infernal, et seul le sol paraissait avoir quelque consistance.


Salor
intima à ses compagnons de s’équiper en circuit fermé. Chacun coiffa le casque
hermétique comportant micro et écouteurs, plongea avec délices dans le silence.
Salor dit :


— Contrairement
à nos prévisions, nous n’avons pas été dirigés vers la planète Rouge. Le
compteur stellaire marque deux milliards de biocromètres supplémentaires, et le
niveau des réservoirs n’a pas baissé. Tout cela pour arriver sur cette planète
en folie ! Que dit l’informateur, Mara ?


La
jeune femme se pencha. Les analyseurs microscoposcentriques fonctionnaient sans
arrêt, comme pris de frénésie, et l’informateur déroulait ses bandes à toute
allure. Mara se redressa, perplexe.


— Il y a tout
sur cette planète, Jato !


— Tout, ça
signifie quoi ?


— Tout, tout, c’est
beaucoup trop pour que je puisse l’énumérer en une phrase ! Il y a des
molécules, toutes les molécules ; des sons en quantité incalculable ;
des couleurs ; toutes sortes de matières végétales, minérales, animales, etc.


— Et l’atmosphère ?


— Elle existe à
égalité avec la chromosphère, la stratosphère, la mésosphère, la troposphère, la
thermosphère, etc.


— Base
stchiométrique ?


— Complète !
Les corps réagissent à tout.


— Navrant !
Gili, voulez-vous interroger le démonstrateur-enregistreur de statistiques, et
voir dans quel processus stochastique nous nous trouvons ?


Gili
laissa partir l’ordinateur, attendit, cueillit du bout des doigts la fiche que
l’appareil cracha, et fit :


— Deux sur mille !
Autrement dit, nous n’avons guère de chance de survie ici et il faut partir au
plus vite !


Mara
Salor poussa un petit cri.


— Le Itanamo
commence à se désagréger !


— Hein ? brailla
Bul, est-ce à dire que le renoxytilium est attaqué par un acide ?


— Pas du tout, Bul,
expliqua Jato, mais il cherche naturellement à se fondre dans ce milieu où tout
existe sous forme d’infimes particules. Si nous sortions, je suppose que nous
serions chimiquement décomposés ! Moteur !


Nadu
répondit à l’ordre, mais rien ne se produisit et le vaisseau demeura
strictement immobile.


— Moteur, par
Véris ! hurla Jato.


C’était
la première fois qu’il perdait son sang-froid.
Nadu se jeta sur les secours, vérifia les circuits, écarta enfin les mains en
signe d’impuissance.


— Rien à faire, Jato.
Il semble que la poussée se produise à vide. Quand les gaz font irruption à -l’extérieur,
ils sont aussitôt dévorés ou, comme vous le disiez à l’instant, sont
chimiquement décomposés !


Hora
montra des yeux dilatés.


— Alors, demanda-t-elle
avec incrédulité, le Itanamo ne peut plus repartir ?


Personne
ne lui répondit et elle baissa la tête. L’homme, en dépit de son génie, était vaincu
par la nature… Puis, le silence qui emplissait les casques commença à se
troubler sous les assauts du bruit fantastique régnant au-dehors.


— Même les sons
finissent par nous agresser, articula Jato Salor avec lassitude. Où en est le
renoxytilium, Mara ?


Silencieusement,
la jeune femme montra le témoin gradué sur lequel l’épaisseur de coque du Itanamo
était représentée par une bande noire divisée en dix parties. Le témoin
descendait lentement vers le chiffre cinq. À deux, la couche de renoxytilium
serait si mince que le vaisseau céderait à la pression extérieure.


— Nous n’avons
plus le choix, décida Jato. Il faut abandonner le Itanamo et embarquer
dans le mini-vaisseau !


Ils
le dévisagèrent avec effarement.


— Le
mini-vaisseau ne comporte pas de poste de pilotage, objecta Bul Isome. Il n’est
qu’une fusée que l’on lance dans une direction donnée, et nous aurions du mal à
tous y prendre place…


— Puis, surenchérit
Nadu Onela, si le Itanamo ne peut décoller, il en ira de même pour le
mini !


— Je ne crois
pas, répondit froidement Jato Salor. La mise à feu se produit à l’intérieur du Itanamo,
et le mini sera déjà en pleine vitesse quand il jaillira de son tube de lancement.


— Moins quatre !
jeta Mara Salor, le processus de désagrégation s’accélère !


La
fin de sa phrase fut ponctuée par un fléchissement du vaisseau. À travers le
hublot inférieur, les galaxautes constatèrent que les étançons fondaient comme
glace au soleil. Plus fragiles, car n’offrant pas une surface unie, ils se
dissolvaient rapidement et, bientôt, le Itanamo accuserait une gîte qui
rendrait difficile, sinon impossible, le lancement du minivaisseau.


— Tous à la
soute ! aboya Jato Salor.


Ils
quittèrent leur poste, se ruèrent dans la soute sans rien emporter tant l’urgence
du moment imposait une action rapide, et, liant leurs mouvements en raison de l’entraînement
intensif subi sur Obicera, préparèrent le lancement du mini en quelques minutes.


— Les femmes d’abord !
intima Salor tandis que le Itanamo fléchissait de nouveau.


Les
trois femmes prirent place dans l’étroite cabine, se tassèrent à l’arrière. Prévue
pour le transport des documents, la fusée ne comportait ni hublot ni système d’aération.


— Montez ! ordonna
Salor aux deux hommes. J’assurerai la mise à feu !


Bul
et Nadu trouvèrent à se caser dans la cabine. Salor se précipita, brancha le
système de lancement, fonça vers la fusée et se jeta dans la cabine.


— La porte !
hurla-t-il.


Furieusement,
Bul claqua l’épais battant de renoxytilium, fit pivoter le volant de serrage auxiliaire,
et la fusée fut soudain projetée dans l’espace. Les galaxautes se trouvèrent
plaqués à la cloison, leurs organes se comprimèrent, leur sang prit une
consistance de mercure et, dans l’obscurité complète, ils perdirent connaissance.


 


*


* *


 


Jato
Salor éprouva une sensation d’étouffement en revenant à lui, comprit
immédiatement que l’oxygène se raréfiait dans cette espèce de cercueil volant, se
dégagea avec précaution des corps entassés sur lui. Il ne voyait ni n’entendait
rien. Le souffle de ses compagnons était un bruit trop familier pour qu’il y
prêtât attention, et il s’efforçait surtout d’identifier un son extérieur qui
le renseignerait sur la marche du mini-vaisseau.


Mais
la fusée semblait absolument immobile dans le monde du silence, voguant
probablement dans l’espace vers le néant ou s’approchant peut-être d’une
planète inconnue.


Quelqu’un
bougea et la voix de Bul lâcha :


— Par Véris !
Suis-je déjà mort ?


— Silence, Bul, souffla
Salor, toute conversation pompera l’oxygène dont nous commençons à manquer.


Bul
Isome se tut. Au cours des minutes qui suivirent, tous les galaxautes reprirent
leurs esprits et, chaque fois, Jato fut contraint de faire la même
recommandation. Economiser l’oxygène au maximum, donc ne pas parler, ne pas
bouger, et attendre.


Bien
que le silence fût complet, Salor sentait monter la tension à une mesure que le
temps coulait. La fusée paraissait toujours immobile. C’était normal si elle
plongeait dans l’espace mais, à cause de leur perte de conscience qui les avait
coupés de la réalité pendant un temps inappréciable, les galaxautes se
demandaient si le mini-vaisseau avait bien quitté la terrifiante planète ?


— Si ça se
trouve, murmura Hora, notre cercueil est en train de se désagréger.


Bul
lui prit la main dans l’obscurité.


— Tais-toi, dit-il
doucement.


Salor
serra les dents. Il savait que les nerfs d’un de ses compagnons lâcheraient
fatalement si rien ne se produisait. Alors, dans l’étroite cabine, ce serait
une scène de folie, une débauche d’oxygène, et la mort par asphyxie à brève
échéance.


— En ce moment, dit-il
en rompant délibérément avec la consigne qu’il avait lui-même établie, notre
fusée doit sûrement être aspirée par la force d’attraction d’une quelconque planète.
Il ne peut en être autrement. Conservez votre calme. Nous n’en avons plus pour longtemps.


— Dans un sens
ou dans l’autre, termina Gili.


Le
temps coula, l’oxygène se raréfia encore, puis des filets d’air se mirent à
siffler sur la coque de la fusée. Cela signifiait que le mini-vaisseau venait
de céder à une attraction, qu’il pénétrait dans une couche atmosphérique. L’espoir
envahit les naufragés de l’espace mais, conscient du peu d’oxygène contenu dans
la cabine, nul ne dit mot.


Aux
sifflements d’air, ils comprirent que la vitesse de la fusée s’accélérait, éprouvèrent
réellement la sensation de chuter dans le vide, puis, l’appareillage de
décélération se déclencha automatiquement et la fusée réduisit notablement sa
vitesse.


— Attention au
choc ! prévint Jato Salor.


Tous
prirent appui contre la paroi que la force d’attraction transformait
en plancher. Il y eut plusieurs frôlements contre la coque de renoxytilium, puis
la fusée heurta sèchement une surface molle qu’elle pénétra dans un fantastique
bruissement d’eau, remonta enfin et s’immobilisa en tanguant.


Fébrilement,
Bul Isome déverrouilla le volant de blocage, bascula la porte de toutes ses
forces. L’air entra à flot en même temps qu’un éblouissant soleil. Bul se
dressa, éclata de rire.


— Par Véris !
explosa-t-il, nous avons enfin découvert notre planète !


Le
mini-vaisseau flottait sur un lac bleu entouré de montagnes verdoyantes. Le
plus haut sommet était encore couronné de neige, mais la température était
douce, l’eau extraordinairement limpide, et la végétation très variée et
luxuriante.


Un
inquiétant glougloutement interrompit la contemplation émerveillée des
galaxautes. Le mini-vaisseau s’enfonçait doucement.


— À l’eau !
intima Jato Salor, le rivage est tout proche.


Ils
plongèrent, se dirigèrent vers la rive herbeuse où ils prirent pied à l’instant
précis où la fusée s’engloutissait. Dans le ciel, des aigles planaient. Dans le
lac, des poissons sautaient. À terre, il y avait des pommiers, des cerisiers, des
pruniers, des pommiers ; et du gibier en abondance.


Mara
Salor dit :


— De Obicera, il
ne nous reste que notre combinaison, mais je suis certaine
que nous pourrons vivre ici.


— Il le faudra
bien, Mara, sourit Gili Onela, puisque nous ne pouvons en partir !


Nadu
hocha la tête, observa les environs avec méfiance.


— Cette terre
paraît vierge, mais rappelez-vous que Welhhu avait la même apparence à notre
arrivée.


Sa
phrase jeta un froid. Il ajouta :


— De surcroît, nous
n’avons maintenant plus rien pour nous défendre, ni pour chasser.


— Nous sommes
vivants ! clama Bul Isome.


Nadu,
décidément très pessimiste, rétorqua :


— Pour combien
de temps, Bul ? J’ignore si vous éprouvez cette sensation de déjà vu, mais,
moi, j’ai le sentiment de revenir en un endroit où j’ai vécu.


Ils
reconnurent tous éprouver cette sensation, et regardèrent autour d’eux avec une
curiosité nouvelle. Bul dit :


— Non, ne pensez
pas que nous sommes sur Obicera ! Si cela était, il y a longtemps que la
flotte spatiale nous aurait détectés, et Alag Micos en personne aurait été
auprès de ce lac pour nous accueillir. Si vous voulez mon avis, nous aurions
intérêt à prospecter le territoire avant qu’une bande de
sauvages ne nous tombe dessus par surprise.


Salor
se leva.


— Adopté, Bul !
Grimpons sur cette colline !


Ils
quittèrent le bord du lac, et se dirigèrent vers la colline à travers l’herbe
haute parsemée de fleurs.







CHAPITRE XV


 


 


 


Du
haut de la colline, le lac avait des reflets verts, accusait vaguement la forme
d’un haricot en raison d’une avancée boisée qui l’étranglait en sa partie sud. À
gauche, c’est-à-dire au nord, une plaine marécageuse s’étendait, coupée d’un
torrent tumultueux. Partout, et aussi loin que la vue portait, c’étaient des
montagnes, des pics dentelés, des forêts.


Les
galaxautes inspectèrent soigneusement les environs, ne décelèrent aucune trace
de présence humaine, mais aperçurent un curieux scintillement provenant du bord
du lac, sur la rive même qu’ils occupaient.


— On dirait un
objet métallique, dit Nadu Onela dont la méfiance s’accentuait.


Main
en visière, Mara Salor examina l’objet de son regard perçant.


— Nadu a raison,
dit-elle avec émotion, cette chose brillante ressemble à s’y tromper à notre
mini-vaisseau. Or, il a coulé sous nos yeux, et il est impossible que les eaux
l’aient déjà rejeté au rivage.


Jato
sut que personne n’aurait l’esprit en paix tant qu’un doute subsisterait sur la
sécurité du groupe. Sans armes, les galaxautes se savaient vulnérables. Puis, les
épreuves traversées créaient une ambiance de crainte.


— Allons voir
cet engin de plus près, dit-il. Il faut en avoir le cœur net, n’est-ce pas ?


Ils
dévalèrent la colline, se dirigèrent vers les grands peupliers pris comme
repère afin de localiser au mieux la position du mystérieux objet métallique. Dans
le bois, ils s’armèrent de solides bâtons, poursuivirent en direction du lac.


Le
premier, Jato Salor déboucha des roseaux, vit l’engin et se pétrifia, pâle
comme un mort. Bul se porta à sa hauteur, les autres suivirent, restèrent muets
de saisissement. Devant eux, émergeant à peine de la vase, se dressait la
cabine de pilotage d’un vaisseau spatial. Les intempéries n’avaient pas réussi à
attaquer sa coque de renoxytilium sur laquelle on lisait encore : « Odrep » !


Mara
posa la main sur le bras de son époux,
balbutia :


— Mais, Jato, c’est
le vaisseau de ton père ?


Gorge
bloquée, le galaxaute s’approcha lentement de l’épave, se pencha sur un hublot.
Le poste de pilotage était quasiment intact et, sur la table des cartes, il y
avait le livre de bord. Il était grand ouvert. Les deux pages visibles étaient
couvertes d’une écriture fine et serrée… En retrait, Salor vit des boîtes de rations
apparemment intactes, des outils, des armes.


— Par Véris !
tonna Bul Isome, ce serait fabuleux si nous retrouvions Natiak Salor vivant !


Jato
montra un visage creusé.


— Un miracle
vient de se produire, Bul. Après un invraisemblable cheminement dans l’espace, et
peut-être dans le temps, nous venons d’échouer au point précis où mon père s’échoua
vingt-cinq ans plus tôt ! Lui aussi était parti à la conquête de Varne, lui
aussi a traversé le rideau de brume ! C’est incroyable !


Traumatisé,
il demeurait sans réaction, fixant d’un œil vide le Odrep, se demandant ce
qu’avait pu devenir ce père qu’il avait à peine connu. Bul se racla la gorge et
dit :


— Jato, ne
croyez-vous pas que nous devrions tenter de dégager ce vaisseau de sa gangue de
boue ? Là-dedans, il semble que nous trouverons de quoi survivre.


Salor
opina et ils se mirent au travail. À main nue, ce ne fut pas une mince affaire,
mais le sol était assez friable et, à la nuit tombante, les galaxautes avaient
réussi à dégager le côté du vaisseau comportant la porte d’accès. Bien que
collée par la vase, celle-ci s’ouvrit sans trop de difficulté. Salor pénétra dans
le Odrep, regarda au fond de la cabine que la lumière du jour éclairait
pour la première fois depuis vingt-cinq années, et eut un mouvement de recul.


Sur
la couchette centrale, un squelette reposait.


Salor
baissa les yeux et tous respectèrent son recueillement, restèrent immobiles
devant les restes de Natiak Salor. Un rayon de soleil couchant enrobait de
pourpre le squelette de cet homme courageux qui, loin de tout monde habité, avait
donné sa vie pour que vivent les Obicerates.


 


*


* *


 


Dans
le livre de bord, Natiak Salor relatait sa fantastique randonnée à travers les
galaxies. Après avoir manqué Varne, le Odrep s’était enfoncé dans le
rideau de brume, avait connu les mêmes phénomènes que le Itanamo avant d’arriver
inexplicablement sur une planète chaotique, colorée, où régnait sans cesse un
épouvantable vacarme. Natiak Salor la nommait la planète Bruit, disait avoir
été contraint de la quitter précipitamment parce que la coque du Odrep
commençait à se désagréger. Le galaxaute solitaire avait désespérément et
vainement essayé de revenir sur Obicera, s’était heurté au rideau de brume à chaque
tentative et, carburant épuisé, n’avait pu que subir l’attraction irrésistible
de la planète Fin. Il lui avait donné ce nom en toute connaissance de cause, sachant
fort bien qu’il ne pourrait jamais en repartir.


« Je
suis sur Fin depuis des mois, et le Odrep s’est encore enfoncé de
quelques micromètres. Par un phénomène incompréhensible, mes armes ne
fonctionnent plus, et j’ai le plus grand mal à me procurer de la viande fraîche.
Je pense à mon fils et à ma femme que je ne reverrai jamais… »


À
partir de là, le livre de bord avait été tenu au jour le jour, sans trop de
soins, car, comme l’écrivait Natiak Salor :


« Je
sais que personne ne lira ces lignes, mais le simple fait d’écrire, de me
raconter, me soutient moralement. »


Malgré
cette affirmation, le naufragé oubliait souvent de se pencher sur son livre de
bord. Parfois, les dates accolées en tête de chaque paragraphe comportaient un
écart de plusieurs semaines.


« Je
n’ai plus rien à dire. Ma vie s’écoule, monotone, végétative, dans une solitude
absolue. Pourquoi vivre ? »


Un
trou suivait cette déclaration désabusée. Un trou de six mois au bout duquel
explosait une bombe stupéfiante :


« Aujourd’hui,
au bout du lac, quelque chose d’incroyable est arrivé, et je ne sais encore si
c’était un mirage, un rêve, un instant de folie de mon cerveau atrophié par
cette continuelle inactivité intellectuelle. Je chassais. La trace était celle
d’un gros lièvre. Il était venu batifoler autour du Odrep et sa trace m’avait
entraîné loin, auprès de l’avancée boisée qui étrangle le lac. »


Brusquement,
sans raison, Natiak Salor écrivait au présent.


« Ma
combinaison est en loques depuis longtemps. Je ne porte plus qu’une sorte de vieux
slip déchiré. Ma peau est tannée, mes cheveux longs, et une barbe épaisse
recouvre mon visage. Pour chasser, je possède un long bambou prolongé d’une
lame de couteau. Sur les traces du lièvre, j’arrive à proximité de l’avancée
boisée. J’entends un bruit, lève ma lance, et me trouve soudain face à un homme
vêtu d’une sorte de slip en peau. Il est tanné, porte les cheveux longs, et une
barbe épaisse recouvre son visage. Il tient sa lance levée. Il me ressemble si
parfaitement que j’ai la sensation de me voir dans un miroir. Nous baissons nos
lances, sourions, avançons l’un vers l’autre. Nos corps se touchent… »


Un
blanc, puis :


« Maintenant,
je suis seul, toujours à la même place. Je me sens bien, plus fort qu’auparavant.
Je suis la trace du lièvre en courant plus vite que je n’ai jamais couru, l’aperçois
et le transperce de ma lance d’un jet extraordinaire. Pour la première fois, je
me sens chez moi sur Fin… »


Jato
Salor tourna la dernière page et lut à voix haute :


« Je
me demande ce que je fais dans cette boite ? »


— Son écriture a
changé, nota Mara. Elle ressemble à celle d’un enfant et il y a des fautes…


Plus
bas, il y avait un ultime message.


« Piqué
par vipère… Vais retourner maison sur l’eau… Reposer d’abord moi sur litière… Houak,
monah ef hejbi bar y dolguado… »


Puis,
suivant cette mystérieuse formule, il y avait plusieurs dessins : une
femme nue, des enfants nus, une maison de branches montée sur pilotis.


Pâle,
Jato Salor referma le livre de bord, leva les yeux sur Bul qui dit :


— C’est
fantastique, Jato, je sais, mais votre père a rencontré sur Fin son double, tout
comme nous avons rencontré le nôtre quand Varne et Obicera se sont
interpénétrées ! Puis, une fois que le primitif et l’évolué n’ont plus
fait qu’un seul homme, le primitif a lentement pris le dessus. Votre père a
rétrogradé. Son écriture est devenue celle d’un enfant, puis celle d’une
peuplade s’exprimant en un langage étrange, fait de sons rauques. Enfin, rétrogradant
toujours, Natiak Salor a tracé des dessins pour matérialiser sa pensée. Je dis
Natiak Salor mais, en réalité, il s’agit de l’autre. Sans cette piqûre de
vipère, il serait retourné chez lui, aurait oublié le Odrep, et sa femme
et ses enfants.


Il
s’interrompit, fronça les sourcils, rectifia :


— Et sa femme, c’est-à-dire
votre mère ; et son fils, c’est-à-dire vous, l’auraient accueilli à bras
ouverts !


Jato
le considéra avec stupeur. Bul reprit calmement :


— Voyons les
choses en face. Si votre père n’avait pas trouvé la mort ici, en même temps que
son double de Fin, son triple de Varne serait resté en vie et…


— Assez ! hurla
Mara Salor, tout ceci est monstrueux ! Si nous suivons votre raisonnement,
Bul, nous devons admettre qu’après avoir fait la jonction avec nos doubles de Varne,
nous allons obligatoirement faire une nouvelle jonction avec nos triples
de Fin !


— Obligatoirement,
rétorqua
tranquillement Bul, nous ne pourrons pas y échapper, quoi que nous fassions, car
dans le monde des innombrables galaxies qui nous entourent, et dont nous ne
connaissons qu’une infime partie, rien ne commence jamais ! L’espace n’est
qu’un cercle fermé, une multiplication de planètes, d’hommes, de végétaux, de
minéraux, etc., tous semblables, vivant au même rythme dans des temps
différents ! Rappelez-vous, mes amis ! En arrivant sur Fin, nous retrouvions
quelque chose ! Il y a longtemps, peut-être des années de lumière en
arrière, que nous vivons ici… En franchissant le rideau de brume, nous avons
transgressé la Loi de la Nature ! Le Bul Isome évolué de Obicera va
rejoindre le Bul Isome de la préhistoire et s’intégrer à lui ! Exactement
comme l’a fait Natiak Salor !


Gili
Onela se cramponna à la banquette de la cabine.


— Je n’irai
jamais vers cette avancée boisée ! Je veux rester moi-même !


Bul
sourit doucement.


— Si vous n’allez
pas vers la Gili de Fin, c’est elle qui viendra à vous. Votre rencontre et
votre interpénétration sont inévitables. Sur une même planète, il ne peut y
avoir qu’une seule Gili !


— Je me
défendrai ! hurla la jeune femme.


Bul
haussa les épaules, sortit du vieux vaisseau et respira profondément l’air pur
des montagnes. Lui était près…


 


*


* *


 


Cinq
jours plus tard, le lac monta considérablement à la suite de pluies diluviennes,
et les naufragés furent dans l’obligation d’abandonner l’épave qui, extraite de
sa gangue de glaise, prenait l’eau pour la première fois depuis 25 ans !


Comme
l’inondation menaçait dangereusement la plaine, Salor conduisit le groupe sur
la colline. Là, ils établirent un campement de fortune que l’eau pénétrait
malgré tout.


— Quand le beau
temps reviendra, dit Jato, nous irons nous établir définitivement de l’autre
côté du lac, sur la hauteur que vous voyez là-bas. Avec de la patience et
beaucoup de temps, nous améliorerons notre niveau de vie.


Il
évitait de parler des « autres », mais chacun y pensait
continuellement avec crainte.


Seuls,
Bul Isome et Hora, qu’il avait réussi à convaincre, conservaient leur sérénité.


Salor,
Mara, Nadu et Gili voulaient garder l’espoir insensé d’une éventuelle
expédition Obicerate lancée, par Alag Micos, à leur recherche.


— Les choses ne
sont plus ce qu’elles étaient du temps de Natiak Salor, disait Nadu. Ce que
nous avons fait, d’autres peuvent le refaire. Si une flotte spatiale arrivait
sur Fin avec des réserves de carburant pour le retour, et même si cela ne
devait se produire que dans six mois, nous retournerions sur Obicera.


Son
raisonnement paraissait logique, sauf quand Bul Isome rétorquait gentiment :


— La masse du rideau
de brume comprend des centaines de milliards de couloirs directionnels. Chacun
conduit à une galaxie donnée, située dans un temps donné, vers le passé ou l’avenir.
Le rideau de brume joue le rôle d’un distributeur incontrôlable et incontrôlé, digère
le vaisseau qui se risque dans son labyrinthe, et l’expédie au hasard de l’espace.
Puisqu’une nef ne peut être guidée, et puisque personne ne sait quel couloir il
faut choisir pour venir sur Fin, comment serait-il possible qu’un vaisseau
obicerate apparaisse un jour dans ce ciel et précisément sur ce point exact de
la planète Fin ? Jato l’a dit : les miracles n’ont lieu qu’une fois.


Sur
ce, le sixième jour, Bul et Hora disparurent au cours d’une corvée de bois. Jato
prit la tête des recherches. Le groupe, désormais réduit à quatre unités, suivit
les traces du couple jusqu’au pied de la colline. Le sol humide conservait
parfaitement les empreintes et Jato n’eut qu’à ouvrir les yeux pour constater
que d’autres traces venaient à la rencontre des premières. Quatre personnes s’étaient
rencontrées là, avaient « fusionné », puis, une autre double trace
repartait en direction de la fameuse avancée boisée.


Nul
n’eut besoin d’explications. Volontairement ou non, Bul et Hora Isome avaient
sauté le pas.


Jato
serra les dents, se décontracta.


— Je vais
marcher en suivant ces traces, dit-il, et voir ce qu’il y a de l’autre côté de l’avancée.
Finalement, nous devenons craintifs, sans réaction ! Au lieu de faire face
au danger, nous refusons de l’admettre ! Si, comme le disait Bul, nous
devons fatalement rejoindre nos triples, autant que cela se produise tout de
suite !


Nadu
Onela grimaça.


— C’est cela !
Allez-y ! Vous aurez bonne mine si un commando débarque ici juste après
votre « intégration » !


— Ma décision
est prise, jeta Salor. Tu viens, Mara ?


La
jeune femme ne répondit pas, se rangea simplement aux côtés de son époux. Nadu secoua
la tête avec commisération.


— Faites comme
bon vous semble. Gili et moi lutterons jusqu’au bout. Nous irons nous établir
dans une autre région.


— Adieu, dit
Jato.


Nadu
et Gili s’éloignèrent. Les Salor les regardèrent disparaître, se mirent en
route à leur tour. Ils progressèrent en suivant les traces de Bul et Hora, parvinrent
à l’avancée boisée mordant sur le lac et la contournèrent. Sur l’autre versant,
après avoir franchi la lisière de la forêt, ils découvrirent une rive bordée de
roseaux. La cité lacustre s’étendait au-delà de cette barrière mouvante, comptant
une trentaine de constructions bâties sur pilotis. Elles étaient faites de branches
entrecroisées, soudées par un mortier de boue séchée.


— Jato ! lâcha
Mara d’un ton bouleversé, les voilà !


Sur
le seuil d’une petite construction, Bul et Hora étaient assis. Poitrine nue, la
jeune femme écaillait un poisson à l’aide d’un silex aiguisé. Debout, Bul se
tenait immobile, regard braqué sur l’eau claire, lance prête à jaillir. Alentour
ce n’était que calme et silence. Mara se mordit les lèvres et le sang perla.


— Faut-il
réellement nous résigner à vivre comme cela ? murmura-t-elle.


Salor
eut un sourire indéfinissable.


— Vivre comme
cela, Mara, n’est-ce pas finalement la vraie vie ?


À
cet instant, un homme et une femme sortirent d’une maison, sautèrent dans une barque
creusée dans un tronc d’arbre, se servirent de leurs mains pour ramer jusqu’au rivage.
Là, ils mirent pied à terre, avancèrent sur la table.


— Ils sont nous,
souffla Mara.


Cependant,
elle ne fit rien pour fuir. Une force
supérieure la maintenait sur place. L’homme et la femme marchèrent directement vers
eux, sourirent, s’approchèrent. Mara se sentit aspirée par son double, ressentit
un trouble profond. Puis, l’interpénétration se réalisa et il n’y eut plus sur
le terrain qu’un seul couple. Mara passa ses mains sur son visage.


— Que s’est-il
passé, Jato ?


L’homme
ne répondit pas, s’engagea sur la plage. Il stoppa et jeta par-dessus son
épaule :


— Viens, rentrons
chez nous. Pourquoi fuir puisque nous reviendrons bientôt de toute façon. Demain,
nous aurons oublié la 612e°galaxie, Obicera et Welhhu. Je pêcherai
et tu écailleras des poissons. Viens.


Elle
le suivit, grimpa dans la barque, et ils ramèrent vers la maison sur pilotis.


 


*


* *


 


Nadu
et Gili marchèrent pendant des jours, des semaines, finirent par atteindre une haute
montagne.


— Quand nous
aurons passé cette montagne, assura Nadu, nous ne craindrons plus rien.


Ils
grimpèrent pendant des jours, des semaines ; arrivèrent enfin au sommet de
la montagne. Ils étaient hâves, déguenillés, épuisés. Nadu trouva la force de
sourire.


— Plus que ce
rocher, Gili, et nous serons sauvés.


Derrière
le rocher, pareillement hâves, déguenillés et épuisés, un autre Nadu et une autre
Gili marchèrent à leur rencontre.


 


 


 


FIN













[1] Pression d’oxygène cryogénique liquéfié
à basse température.
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